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l.\'   VUVVCK 


EN  CHEMIN   DE  FEU 


l.ii  •-.illc  à  iiiaiiyi'i  il  l';irl>  tlic/:  madame  l'ai|Uot. 


MADAME    l'AHlET.   UN    l'ETlT    lîO.MiU.MM  K. 
MAU.VMK     PAQI'liT. 

Vou>  vuiib  r;i|i[iL'llercz  bien  ce  (iiic  je  voii>  ui  ilil'? 

I,i:     PETIT     BON  11(1  M  M  K. 

Oui,  maman. 

M. VI)  A. ML     l'An  L  ET. 

Que  si  l'on  venait  à  vous  demaniler  connncul  nous  al- 
lons voir  ;:iand-papa,  si  c'est  par  les  voitures  ou  le  clic- 
min  de  ter,  vous  répondrez  que  vous  n'en  save<  rien. 

LK     PETIT     BONHOMME. 

Oui.  maman. 

MADAME    PAoLI-1. 

•le  ne  vous  entends  pas,  vous  parlez  entre  vos  dents,  im- 
possible de  \ous  entendre. 

LE     i'ETlT     UON  HOMME. 

(lui,  maman. 

M  A  II  A  ME     PAUL  El. 

A  la  bonne  heure  !  Avec  cette  lioi'iible  manie  ipie  vous 

l 


•2  i  \  \  m  vr.K 

,tV(V  tic  ne  i.im.iis  (Icssi-rrcr  lc•^  di'iils,  on  ne  vous  (MiIimkI 
i.iin.iis...  ((  Oui.  ni.ini.in!  »  Voyez  coniiiie  je  fais  :  J'oiimc 
l.i  lioiiclic.  je  ne  l'ais  pas  aulre  clioso.  Un  élrani^ei'  nie 
(■(Mn|iieii(liait,  |i,ii(('  ipie  j'oiivi'i'  la  IumicIic  el  j'ai'lieiile. 

1  i:     l'I.  Ml      |;n\  lliiM  M  i:. 

Oui.  iii.un.'iH. 

M  \  HA  M  I.     l'Agi-  I.  i. 

Ainsi,  il  ol,  hien  enlcndu  (pie  si  l'on  vous  inlerroge  à 
ce  "-njet,  \iiiis  irpoiuirez.,.  (pie  répondrcz-vons  ? 

I.i:     l'KTIT     IKINlKlMMi;. 

(Jiie je  n'en  s,ii<  iini. 

M  A  11  A  mi;     I'\i,H'F,T. 

C'est  cela.  Je  n'ai  pas  bi'soin  ([ne  Ton  sache  ce  (pie  je 
fais.  Vous  nie  direz  à  cela  que  je  suis  Iticn  bonne  de  m'in- 
rpiiéler  de  ee  rpion  pourra  dire  el  penser;  c'est  parce  (jue 
je  ne  veux  j)as,  s'il  in'arrivait  nu  accident,  connue  il  arrive 
toujours  (piand  on  voyage,  (pi'on  vienne,  à  lout  Itoiit  i\f 
champ,  me  corner  aux  oreilles  :  Je  l'ons  avais  bien  dit 
ci,  je  vous  avais  bien  dit  ça,  et  jialati  et  patata...  Ne 
disant  rien  à  j)ersonne,  pcrsoiuie  ne  sera  en  droit  de  me 
rien  dire,  ce  sera  ma  consolation. 

l.E     PETIT     l'.OMKlMJrL. 

(Mii,  maman. 

MAL>AMi;     l'AorET. 

C'est  cette  raison  (|ui  m'a  fait  envoyer  votre  boiniédeu.x 
jours  avant  nous,  à  sdn  [la^s,  parce  (pie  je  craignais  (|u'elle 
bavardât.  J'ai  eupiiisdtî  mal,  je  l'avoue,  sans  bonne,  mais 
je  n'ai  eu  à  rendre  compt('  de  ma  conduite  à  pcisoniie: 
n'ai-je  pas  en  i;iis(Hi  ? 

lE    l'ETll     H  0  Ml  0  M  .ME. 

Oui,  maman. 

MAHAME     l'AybEl. 

On  sonne,  allez  ouvrir...  on  pInUîl  non,  j'y'"  vais. 


K.N   Cil  KM  IN   DK    IKll 


1.1.  s   .\I1..\1K>,  l  .\    IMll  U.l.ll  li. 
1. 'li.MBAI.I.El  11. 

Salai,  ijiadaair,  la  coiiipagnic. 

MADAME     l'AQIll, 

Hioii  le  bonjoiii\  La  porte  éiail  iknw  ouverte? 

l'emballki  K. 
l'aiit  croiri',  j'ai  pas  passé  par  le  (rou  de  la  ^erriii'c 

madame    PAQl'ET,    à  son   liK. 

fc]st-ce  vous  ipii  ave/  oiiveit  la  porte  et  ne  1  a\e/.  pa-, 
lerniée'.' 

I.K     l'K  I  I  I      H(i>  IKIM.M  C. 

Moi?  Non.  iiiaiiiaii. 

MA  II  A. ME     FAoriU. 

Ce  sera  votie pèie.  il  n'eu  i'ailjaniais  (J'aiiln'.  A  r.'iiihalieiir. 
C'est  ma  caisse  (pie  \oii>  in'appdi'tez'.'  Jeciaiiis  qu'elle  uo 
M»it  pas  assez  grande. 

I.'tMBALl.EL  li. 

K  Ile  est  toinme  vous  l'avez  toniniaudée;  c'est  selon, 
après  ça,  ce  (pie  vons  voulez  mettre  dedans. 

MADAME     l'AfjlF.  l. 

.le  sais  bien. 

1.  '  EMU  ALLE  L'ii. 

Toutes  celles  ipi'ou  (onimaude,  on  les  veut  connue  ca. 

M  A  II  A  M  E     l' A  (J  L  E  1 . 

(ic  lie  M'iait  pa->  nue  r;uson.  Est-elle  bien  solide? 
l'emballeur 

.le  \(His  prdiiiets  (pi'elle  l'est  ben  assez.  A  présent,  av(-!i; 
les  chemins  de  ter.  V  a  plus  Ik^miÎu  fprellc>  voient  aiisH 
volides. 

MADAME     1>A(.1LET. 

Je  ne  sais  |>as,  d'abord,  si  j'irai  ])ar  les  clicmiiis  de  l'ei  . 
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I."  KM  ItAIlKVU. 

Si  r'ist  p,ir  lis  (lilii^eiioos,  elle  l'est  ])cn  nssez. 

MADAMK     PAQIJF.T. 

P;ir  Ic^  (liliiiencos  iinii  [iliis. 

I.'kMUAI.I.KII! 

Si  fVsl  pour  iilji'r  \\  pied,  en  l;i  li'ii;ml  m  I;i  m.iiiî,  ellr> 
le  sera  penl-èlio  un  peu  trop.  Toiiez,  prcnoz-la,  vous  allez 
voir  an  l)Oul  d'un  moment. 

MADAMK     CAQUET. 

(loniliieu  est-ce  'pie  je  vous  dois? 
l'embali.ecr. 
Madame  sait  hen  ce  que  c'est. 

MADAME     PAQUET. 

.îe  ne  sais  pas  An  loiil . 

i,'EMnAi,i,F.rii. 
Ce  sera  comme  l'antre. 

MADAME     PAQUET. 

f/aulre  ('lail  l)ien  chère. 

l'emballeur. 
Si  vous  saviez  connue  nous  ne  ijaiinoiis  rien  snr  ces  ar- 
licles-là  ! 

MADAME     PAQUET. 

,1e  ne  crois  pas . 

i.'emisalleur. 
i>»mine  vous  êtes  nne  himnète  fenmie. .. 

MADAME     PAQUET. 

Voilà  cinq  francs  ;  avez-vons  à  me  rendre  ? 
l'emballeiii. 

N'onliiiez  pas  le  garçon.  Piien  oljliné.  Ne  dites  j)as  fjn'elle 
n'est  pas  solide,  elle  durera  pins  que  vous.  An  reste,  vous 
ponvez  la  montrer  à  fout  le  monde . 

MADAME     PAQUET. 

Ces!  à  quoi  je  ne  veux  pas  m'eniiager. 


K.N   CHEMIN   DE  FEH 

I.'p.MBALLElP.. 

Snlnl.  Oiiiind  y  vous  faudra  aut'chose... 

MAO  AMR     PAOIF,  T. 

Hit'U  11'  1)0  M  jour. 


MUiWIF,   r'Mll'l'.T.   I.E   PETIT   RONHOMNI'. 
MADAME     PAQIRT. 

Mousieur  voiro  père  vous  a  bien  dil  ([u'il  ;d|ail  rovfuir '? 

\.P.    l' K  T  (  T  F,  O  MI  n  M  M  F , 

(lui.  maman. 

MADAME  PAQUET. 

CommonI  vous  a-t-il  dit  ça? 

LE     PETIT     BONHOMME. 

Il  ui'a  dil  :  Sois  bien  sage,  je  m'en  vas  rovonii'. 

MADAME     PAQCET. 

\vail-il  Tair  bien  pénétré  de  ce  qn'il  vous  disail'.' 

r.  E     PETIT     BONHOMME. 

Oui.  maman. 

MADAME     PAQLET. 

Comment  se  fliit-il,  alors,  qu'il  ne  vient  pas?  Il  sail 
combien  je  déteste  attendre.  Vous  avez  bien  fait  loules  vos 
affures? 

I.E     PETIT     BONHOMME. 

Oui,  mamau. 

MADAME     PAQCET. 

Vous  n'avez  rien  oublié? 

I.E     PETIT     BOMlItMME. 

Xon,  maman. 

M  \  l>  \  M  E     PAQCET. 

J'ai  beau  nie  lucllrt'  à  la  l'cnélre,  je  ne  vois  pas  venir 
voire  père. 

lOn  soniift  :i  conjis  rcdoulilt'-?.! 
I. 
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1  i;    i'i:Tir    homkimm  t . 
M.ini;iu  '  r'osi  |i;i|>ii  !   Il  s.irt.i 


I  i:s    MIMI  s.    MO.NSIKl'l!    I'  \(.U  KT. 


MONsiKi'U    l'Aurrr, 
Tu  iTc^^  |t;is  |)irte"l 

MAlPAMK     l'AyLKT. 

J  r'l;ii>  •<ùiv  i\\\r  vous  alliez  nio  (leiiiaiuloi'  ra.  ic  ne  suis 
ji.is  |iir|f  I  hcpiiis  (Ifiix  lifurcsje  le  suis. 

MliNSlKl   i;     l'Agi  KT. 

Alois.  parlons. 

MADAME    PAQLET. 

Il'où  venez-vous,  s'il  n'y  a  pas  (rimliseiétion? 

M  ON  sir.  II  II     l'AQl'ET. 

,1e  le  eonlerai  ca  plus  lard;  parlons,  voyons,  voyons, 
ilépèrhons-nous. 

MADAME     l'AQlÎET. 

Un  niomenl,  je  ne  peux  pas  non  pins  aller  plus  vile  que 
les  violons  ;  j'étais  bien  snic  (pTaussiloI  aiiivé  ee  serait 
pour  nie  l'aire  partir. 

Mll.NSlEU  It     l'A  (.in    1. 

Tu  (levais  alors  l'arranijer  jiour  la.  A  moins  (|ue  tu  ne 
veuilles  rester...  veux-tn  rester'.' 

MAIlAMK     PAQUET. 

Ma  loi,  pour  le  plaisir  (pic  j'ai  à  nie  promettre,  jainie- 
rais  aul.'int  ea. 

MON  s  I  Kl   II     l'A(,U'  KT. 

Si  nous  ne  partons  [las  tout  île  -iiilc,  nous  manipions 
riienre. 

.MAIiVMK     l'AyrET. 

Si  iioii^  la  maïupioiis.  iioii^- la  man(|uerons  :  que  voulez- 


i:n  cil  km  in  i>i;  i  eiî  7 

vous  t|iie  jo  vous  dise?  Je  ne  [)eux  pas  non  plus  coniir  l:i 
poste;  ce  n'esl  pas  dans  mes  liaijitiides. 

M  ON  SI  KIR     l'AOrKT. 

Alors  il  (''lail  innlde  d'écrire  à   Ion  [tèie  qu'il  envo\fil 
iiii-devani  de  nous. 

M  \  liXMK     !■  AOL'ET. 

J'ai  lail  ce  (pie  j'ai  crn  devoir  faire. 
Mft^slK^rt    paqift. 
i)[\  vas-lii  ? 

MAD.VMK     l'AQUr/r, 
Cela  ne  VOns  refjarde  pas      EIIp,  emporip  l.i  raisspque  reniUil- 
l.'iii'  vii'iil  (r,i|i|i("ii'(i>r,'> 


MONSIKIK   l'AQlJKT,    l.K   PETIT   liONHOMMI-: 


MONSIKLll     l'Ayi   KT. 

Il  n'est  venu  personne? 

l.K     l'ETlï     HOXIIO.M  MF.. 

\on,  pap.i. 

MONSIKCli     l'A  or  Kl. 

Ta  maman  v;i-l-clle  venir  à   |MVsenl?  .Mon  l)ieu  !  mon 
Ilieu  '  quelle  femme  pour  n'èlre  jamais  prête  !  Jamais  nous 

lie  serons  arrivés  à  temps,  Jl  vu  l\  la  iiono  par   laqnell*»  est  sortie 
i.iiidaine  ['â.|iiel  1    .Mélailic  ! 

MAnVMF.    l'AQiKT,    dans  la  cliaiiilup  vdisine. 

IMiis  vons  me  tonrmenlerez.  moins  j'avancerai,  je  vous 
eu  préviens. 

MON  SI  Kl    n     l'\01   Ki. 

Vous  passerons  riieiuc. 

M  \  l«  \  M  K      I'  M.ll    I    1. 

laiil  iiiieiix. 

MON  SIK  f  l;     I-  M.ll   I    1. 

Je  feii  iiiir 


Je  iK^  vous  rt''|Miii(lr;ii  plus. 

Il-     l'KTIT     11(1  Ml  II  M  M  i: 

l';ipn.  rCsl  [loiir  iiniis  l,i  voitiiiv,  (nrcst, «>ii  hns  '.' 
M  ON  su:  ru    i'aqif.t. 

fl  iiiMis  l'ii  liiiiiliMil  doux  rommo  cpllo-li'i,  pour  peu  ipio 
(;i  liirri'  ;ippiiiir  nicori'  iivcr  ce  ipic  nous  ;ivons  i\{'p  ;  ollc 
ui'  pourivi  suflii'i'. 


I  V  ■<   M  r  M  i:  s  .    M  \  U  \  M  !■:    I'  \  Q II  F.  T,  sa  f,iisi.fi  ;"i  la  mai 


MAIiVMi:     l'AQII'T. 

Mo  vojIm. 

MONsli;i'lt     l'AnlKl. 

Tu  lions  .ili-olninonl  ;"i  oniporlor  la  cais<c? 

M  \  Il  \  M  K     l'AOlKT. 

Si  j'y  tiens! 

MONSirnt     l'Al.il'KT. 

.lo  l'c  le  (loninnilo. 

m  AH  AME     I'A<^rF,l. 

Je  ne  partirai  philôl  pas. 

MONSIKrU     IVMM   Kl. 

Où  vonx-fn  la  mettre  ? 

MADAME     l'AQIET. 

Alors  lie  parlons  pas.  l/idéc  =ciile  que  je  vais  me  mettre 
on  roule  me  fait  toui'iier  le  sang.  Depuis  trois  semaines 
(pi'il  est  question  de  ce  voyage,  je  n'ai  pas  formé  l'œil  : 
aussi  suis-je  échauffée  comme  on  ne  Tost  pas. 

MON  s  lE  II!     t'AlJ  I    K  T. 

Es-tu  proie? 

M  A  II  A  mi:      l'AyUKr. 

O'rlainoinonl.    Kl  monsifiir  I,oon  ? 
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LE     PETIT    T50NH0MMF. 

Oui.  maniaTi. 

M  An  A  ME     l' A  QU  ET. 

Vous  me  prometlez  de  n'avoir  besoin  t\c  rien  ? 

I,  E     PETIT     BONHOMME. 

Oui,  niamnn. 

MADAME    PAQUET. 

Hiles  si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose,  parce  qu'une 
fois  p.irlis.  il  ne  sera  plus  temps,  c'est  pour  la  vie. 

T.  E     PETIT     B  O  ^'  II O  M  M  E . 

Oui,  maman. 

MADAME     PAQUET. 

Voyons  à  descendre  foules  ces  affaires. 


L.<GMB.%nc.%DF:nR 

MADAME  PAQUET,   MONSIEUR  PAQUET, 

EE   PETIT  BONHOMME, 

rOMMISSIONNAinES,  FIACRES  ET  COflHERS,  VOYAGEURS. 

ALLANTS  ET   VENANTS,   SERGENTS   PE    VII.EE, 

INSPECTEURS.   ETC.,  ETC. 

MONSIEUR    PAQUET,    ilcsoondaiU  ilc  Uncu-. 

OÙ  sonl  les  bureaux? 

UN     COMMISSIONNAini". 

Par  ici,  ]»oiu'aeois,  vous  ètis  en  rclard. 

M  0  N  s  I  E  U  p.     P  A  Q  U  I'  T . 

Voyou-.,  Mélanie.  descends-lu  ? 

MADAME     l'AQUri. 

Je  ne  sjns  pa^  où  je  -siiis. 


10  IN    VOYACE 

>IU.\Mi;i   U     l'AOl'Ki. 

OiiL'Ilo  nifif  .'l'-lii  (le  rcniifr  \v<  vciivï  (Tosl  lidiciiK:  ■[ 
\u  iiii. 

M  A  11  A  mi:    i'A(jii;i. 
(."est  |)lii>;  Ihil  (|ii('  iiii>i,  j.ii  Iroj)  |miii-. 

I    I      (  (i\:  M  ISMliN  .N  A  II;  K. 

\(i\(iii^,  liinirL;('(iis.  (I(''(i(li'/-\(ilis  :  \  Iir>l  ([lie  (i'iiiii>,  -j 
\(iii>  \(Mllc/.  |i;itlir. 

MiiSSlKUU     l'Aoli;  I. 

Il  iiii'  r.Mii  ;illci  ;iii  Idiifiiii  (les  l);igages. 

I  t     1  II  M  MISSION  N  A  I  KK. 

I,;"i-li;is.  à  \o\.'  ilioilc. 

MON  SI  Kl  a     l'AiJL  I.  I  , 

l'cii(l;iiil ce  lemiis-là,  Mt''laiii(',  In  vii>  imciiiIic  Ifs  billcls. 

MAIlAMK     l'AOlKi. 

.If  iif  |iiciiili;ii  iii'ii  :  |ioiir  me  Omc  liicr,  ce  ii'csl  |i;is 
l;i  |ii-iii('. 

II  CdM  MI.SSiON  A  All'.l.. 

ÏMi^  ((iiMliiiii-  iiiadniiie  ;ui  hiiivaii.  si  (;a  v  fail  plaisir. 

M  A  II  A  mi:     l'AorKI 

.Nom  certes,  ea  ne  me  fait  pas  plaisir.  Je  ne  (|iiil(e  pas 
mon  mari,  nous  mourrons  enscmliic.  -i  imiis  ,i\oi)s  à 
iiioiii'ir. 

MO.NsIKlK    i'A(ji;i:i. 

Tu  (lis  (l(>s  sottises;  songe  donc  ((u'il  l'aiil  ahisolmiieiil 
ipic  j'aille  au  bureau  pour  les  bagages,  sans  cela  nous  ne 
parlons  j)as  aujoiird'liiii.  [^('on,  tn  v;is  aller  avec  la  mère... 
\oyous,  mon  pelil  homme,  ne  fais  pas  l'enfanl  .  lu  ne 
pfii\  pas  laisser  allei-  la  maman  toute  senle. 
M  \  n  \  Mi:  l'AQ  iK  1. 
.I<^  veux  aller  avec  vous,  monsieur  l'aipii-!. 

MdNSiKir;    r'\(,(ii-.T 
.le  vous  reioins.    il  >'i'loii;nf. 
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MADAME     PAOUET. 

Mon  ni;iii!...  je  ne  veux  pas  le  laisser  allei'  sans  moi. 
Monsieur  Patiuel  1  nionsiour  l*a([uet  ! 

l-N     PASSANT. 

Tiens,  celle  daine!  (Juoi  donc  (|ui  lui  prend,  avec  sou 
paquel'? 

I,E    l'ETir    1!  0  N  11  0  M  M  i: . 

.Mainaii,  y  va  revenir. 

DEUXIÈME     l'ASSAiNX. 

lion,  v'Ià  une  femme  qui  s'irouvc  mal,  à  préseul!  noii> 
allons  rirt!. 

l.E     l'Eïll     BdMlilM.ME. 

Maman  ! 

I  N    P  lULA.N  1  11  lioi' t ,    aiiii'uani  iiKulanii' l'iniin'l  au  Imreaii 

lue  cliaise,  une  chaise. 

Il  E  L  X  I  È  M  E     P  II  l  1.  A  N  T  H  K  d  P  K . 

Uoimez  ime  chaise. 

MADAME     l'AOL  El. 

Je  veux  (juc  nous  mourions  ensemble.  Je  veux  mou 
mari,  laissez-moi. ..  Poussant  des  cris. ^  Ah!  ah!  luou  mari  I 
ail  !  ail  !  mou  mari  !  mon  inari  î 

\llanlsyl  \oiiaiits  accourunl  aux  ni"  ih:  niailaiiii,"  l'aijiirl. 
LN    MOXSIEUlîi 

Qu'esl-ce  que  c'est"?  qu'y  at-il? 

UNE    COMMÈHE. 

r/esl  une  l'emme,  à  ce  qui  parail,  ipie  sOii  mari  l'a 
liii-sée  avec  un  eiifaiU  ;  il  y  a  toul  emporté. 

liEUXlÈME     I.IIMMÈP.E. 

A  ce  (pii  parail  (]ue  c'est  un  banqueroutier. 

PUKMIÈKE    COMMÈKE. 

(la  m  Vu  a  toul  l'air. 

I  N     MISAMlll'.OPE. 

iJu  nioaieul  qu'on  ne  les  pbnd  plus,  ils  oui  raison. 


l'2  IN    \  (l^  Al.K 

Ml   \  1  i.  M  I.     M  I  ^  A  .N  I  11  uni'  !.. 

\   ln;iil    lirii   iiiiciix   de   s'en  i'"l()iirm:i'  cIil'Z   clic,  c'ic 
IcillIlU',  i|iir  d'  r.illi'  iiliM^M'i'  I    llKilldc. 
riiKMl  i.  m:    ciimmkI!  k. 
Oji  ne   |ii'iil  (Idiic   [lins  se  plaindre  dr  son  luaii,  à  c'ic 
heure?  ct'^l  Anwc  dérciidn'.' 

r  I!  I.  Mii;ii    M  ISAM  iiiuii'i;. 
(In  se  |il;iiiil  (liez  soi...;  tout  ça,  desgieiics  dclciunies. 

m:  i  X  I  i;mi;    (.o.mmku  i;. 
ricii>,  (c  iiiùsieul...  [trencz  donc  garde! 

L li     !■  K  T  IT     1! 0 N  II 0  JI  M  E . 

Maman  ! 

ru  i:  M  ikr.  i-:   c.oM  mkkl. 
Il  est  genlil,  >i>n  |iclir...  ça  li  fail  d"  la  peine  (\nr  s(in 
[lèro  s'aje  en  aile. 

r  N    .11,  L.\E    11  ((M  mi:. 
1)011 1  \  là  li;  scigeiil  de  ville  qui  vaarianger  les  aU'aiics. 

lie     SEUGENT    DE     VILLE. 

I)c  ({uoi  (|iii  \  d'!  Les  altimipeinenls,  c'est  dél'eudii, 
vous  le  savez  bien. 

IJ.N     OLVlilEK. 

C'est  une  femme  (lu'on  dit  (|uc  son  homme  a  louée  lie 
coups  et  ([n'est  parti  après  y  avoir  reuillé  tout  ce  ({u'ellc 
avait. 

LE     SEliGE.M     DE     VILLE. 

Voyons,  y  s'agit  pas  ici  d'  l'aire  amasser  I  monde;  (jnoi 
qui  vous  est  arrivé'.' 

MAllA.Mi:     l' AOL  El. 

Mon  mari,  inonsienr.  mon  mari  est  paiii,  je  l'ai  [lei'du. 

r>     l'LAlSAXi. 

Faut  i'  l'aire  al'lichcr  ;  on  vous  i'  ramènera,  si  on  le 
r' trouve. 

I.E     SEHOE.Nr    DE     VILLE. 

Kaut  voir  à  voir  c'  qu'on  pourrait  l'aire  à  savoir  com- 
ment qu'il  est  parti. 


E>  CIILMIN   DE  FER  jr. 

l  N     INIIIFKÉKKM. 

\  iiVsl  [Kis  jcimu.  c'ie  l'enimc-là. 

IHii.  X  itMli     l.MJirFÉr.  E.M. 

\i  iciiiic  ni  ImMU-,  iiiiiis  liiiMi  grasse. 

l.m;   Il  a  me. 
•Jii'osl-ce,  iiioiisieiir,  s'il  vous  plail'.'  un  iucidcul ?  une 
|M'i>oiiuc  irérniséo  '.' 

L'  N  K    V  0  I  s  1  Mi . 

Je  lie  fais  (jne  d'arrivei',  je  ne  vous  dirai  pas  ;  j'clais  L'a 
la  maison,  que  je  liavaillais  à  d'  l'ouvrage  (|ue  je  dois 
rendre,  quand  j'ai  vu  du  monde  amassé  ;  j'ai  descendu 
|)0ur  voir  ce  que  c'élail  :  on  m'a  dil  comme  «;a  que  c'étail 
une  l'emnie  qu'esL  grosse  avec  cin(|  enl'ants,  que  son  mari 
vient  d'être  tué  en  cliemiu  de  fer. 

II  -N     I'  .\  S  S  A  M  . 

Kneore  ! 

IJN     MO.NSUai;    E.\     UliDlN(,OTt,     MAKRO.N. 

Toute  la  population  y  [)assera. 

LA     V  (1 1  s  I  Ml . 

Si  vous  cro\e/  que  c'est  Uni,  vous  êtes  bon  curant  1 

TUOISIÈME    COMMÈRE. 

(.onime  ça,  a  \ient  voir,  c'ie  femme,  si  c'est  (pi  ou  v 
a  rap[)orlé  son  mari'.' 

l.i:     l'As.SA.\ï. 

l'st-il  tuéï 

1  liUlSlÈjlE     CO.M.MÈKE. 

laiit  croire  (pie  oui,  pisqu'a  pleuic. 

U.N     ORATEUR. 

l'as  (lu  tout,  vous  n'j  èles  pas  le  moins  ihi  iiioiide  ;  il 
n'y  a  [)as  là,  je  suis  sûr,  de  quoi  fouetter  un  chat,  la  inon- 
lagnc  ([ui  accouche,  révénement  le  prouvera. 

us     G  ou  J  Ai. 

.r  \ous  dis  (pic  \ous  ne  savez  c'  que  vous  dites;  c'est 
un  li(jiiinie  ipi'a  lait  faillite,  qu'a  emporté  l'argent  des 
autres,  el  (pie  sa  l'emiiie  seiche  par  où  (ju'il  a  lilé. 
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INI'     M  \  i;i  M  \  \  \w. 

(Vcsl    Ion-   les   jouis  lii   iiK^'iiic  cliosi'  ..;  volt;/   un   piiiii 
|ioiir  ni.iMLUT,  on  vous  ticlicr.i  en  prison. 
IN    l'Aniiciii  I  :i;. 

TonI  \c  nion(l(\  .nijoni'd'lnn.  \fnl  (Mic  liclic.  Mon  poi- 
lici  \onili';nl  un  (''>|ni|i;i;:i'. 

m.  I  \  1 1  M  I,    i'\ii  11(11  1 1. 1;. 

T  iKV.,  s.ins  ;ill  M'  plus  loin,  y  .i  (l;ins  nol"  maison  nnc 
Mucii'nnc  ciiisiniî'i'c  ipii  s'  nonmic  ni;nni'  Mnlol,  on  Tiip- 
pçllt;  1,1  nic'fc  Mnlol  ;  cli  bien  1  c'U.'  riMiiiiio-là,  ses  iimilios, 
silôl  (pli  /'oui  C'iv  niofis,  y  onL  htissé  d'  (pioi  vivre 

r.VK    C.UISINIKI'.K. 

(1,1  devient  Ions  les  jours  d'  pus  rare  en  pus  rare,  ees 
clioses-là;  c'est  eomnie  moi,  j'ai  ma  laiile.  (piMiabile  à  la 
pLicr  M;iiil)erl,  conf  la  riie  fiaLiiide... 

DK  IX  lÈMK     l'A  HT  ICI    Ml,  1;. 

Si  lien,  pour  vous  en  linir,  ([u'\  a  nn  ,L;nei(lin  de  nolaire 
(pli  .1  Idiil  empoilé  à  la  mère  Mulol,  loul  ce  quelle  a\ail 
mis  (liez  lui.  A  pi'ésent,  v'ià  ma  panv'  mère  .Mnlol  en 
plan,  ipie  ses  jambes  y  enlleiil,  l'nez,  eommeea  ses  jaudics. 

I.A    ('.  lis  1  M  f  r.  K. 

fjiioi  ipi'a  \,i  l'ail e'.' 

Il  KLM  K.M  K     l'AUïtCl  I  I  I,  i;, 

b  la  pemci  pas  aiiC  chose. ..;  «pioi  ipi"  vous  vonic/'  (piii 
lasse? 

l  N  i:     M  \  li(,IIA  >  Il  1  . 

Le  seryeiil  de   ville  v,i  emmener  ("te  lèiiime  r\\v/  K; 
eninmissaire,  vous  ;dle/  voir;  a  peni  pas  rester  là. 
1  .\   (ii;  \  liii  r,. 

hc  ipioi  1  de  (pioi  !  eliez  le  eoumiissairel  poiinpioi  doiK 
'liez  le  commissaire? 

PRE.MIEK     l'Ali  I  ICLI.  Itr,. 

l),iiiie.  si  c'est  sa  consine  h  e'i'  liomme.  d'einmener  lés 
leux  (pii  font  du  bruit  ! 


i:.\  ciiF.Mi.N  ni",  Fi:i'.  ir. 

l'oU  VHIEI!. 

A  faiL  pas  d'  bruit  c'io  rcniino.  à  s'  trouve  mal.. .;  c'csl 
donc  ilrti'iidii,  à   |irr>;('iil  ".' 

lE     l'A  UilCl   1  IKH. 

Pourquoi  qu'on  leur  y  dôlViid  aux  sciucnis  de  ville 
d'Iaissor  amasser  1"  monde'.' 

I.K     COMMlSSIO.N>AIlii:. 

Voyons,  où  ca  (iii'elle  eist  c'ie  femme?  pas  tant  de  lu  (lil . 

Ql   ATI'.IIOIE    COMMÈRK. 

(]"('•-(  iiiie  rcniiiic  i|ii('  son  mari  y  a  lout  pillé. 

V  a  rien  emporté  du  loul,  vous  dites  d('<  hélisf<. 

giATr. it>iE    cOM.MÈisi:. 
l'tiiinpioi  (pTon  la  dit,  l 'est  pas  nmi  ipii  l'a  dit. 

I  1.     (Il  M  M  1  vvio  \\  Ail;|  , 

Servent,  e\<iiscz,  j"  la  lomiais  cle  remmc  :  sou  iionmif 
y  a  dit  quelle  aille  au  liurean  prend'  sa  place,  qu'il  était 
aux  bagages;  v'ià  ma  leimne  qu'a  eu  peur,  ça  se  voit  tous 
les  jours,  parce  qu'y  a  im  tas  de  pas  -  grand'chose  qui 
disent  (pi'on  s'y  fait  tuer;  si  bien  ipi'à  ^'  met  à  crier  apré^ 
Miii  )uai-i  ;  le  monde  s'amasse.  Oui  \ons  dit  (pie  c Cst  pa> 
des  imbéciles  ou  des  liions  (pii  disent  ca  pour  faire  de» 
descentes  dans  les  poclies  ? 

I,  N    y\  0  N  s  I  )■:  ij  R . 

.Ménagez  vos  exjiressions. 

I.i:     COM.VlSSlONNAIKli. 

Je  11'  nomme  personne.  C'est  pas  vous  ipi  a  (oinineiKi- 
fiai  dire  (pie  sou  homme  y  avait  lout  em|)Oité'.' 

I.i:     MO.NSIELl'.. 

.1,11  n'[iété  ce  que  j'ai  ouï  dire,  je  n'ai  iiidli'iia'iit  pié- 
Iciidii  cil  accepter  la  responsabilité. 

M  A  11  A  M  I-.     1'  A  i\  r  E  1  ,     icvrii.-nil  À  cllr. 

Mdii  mal  I  ' 
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I.E    COMMISSIONNAIRE. 

On  !';i  rclioiivr,  v  n'csl  |i,is  moil,  ni  niorl  ni  (n»''...  Ar- 
riva/.. 

DIXIÈME    COMME  HE. 

Il  ,1  onrnro  p,is  Irop  l'iiii'  nii'(:li;nil,  ce  sorgoni  de  villr-l;*!. 

11(11/ I  KM  1,     COM  MÈ  HE. 

r.uil  lien  i|ni  y  cil  ;til  (|iii;'(jiies-iiiis  d'  bons  ponc  l'iiiic 
passer  Icsaiilnîs!  Kiicorc  un  joli  élal  pour  nn  lionime  1 

TROISIÈME    COMMET!  E. 

Faul-v  pas  nianpei'? 

I.E     l'ETIT     nOMIOMME, 

Maman!  vlà  le  conimissiomiaire  à  papa'. 

LE     COMMISSIONNAIRE. 

Voiiit^z-vous  partir  ou  pas?  car  vous  èles  eneore  (lr('ile, 
dans  (•'  (pie  vous  èles. 

M.VDAME     PAQUET. 

Mon  maril  monsieur,  mon  mari  1  je  ne  partirai  pas  sans 
lui  !  mellez-vons  à  ma  place. 

I,E    COMMISSIONNAIRE. 

Tuez,  le  \  là  (jui  vient;  ètes-vous  contente? 

M  A  n  A  ME    r  A  Q  IJ  E  T. 

{.aissez-nini  le  voir. 

I,E     PETIT     RONIIOMME. 

Tiens,  nianiaii  1 

VINr.T-DEi;.KlÈME     COM. M  El!  E. 

C'est  donc  pas  ce  qu'on  disait,  fpie  son  mari  s'avail 
hrùlc  la  cervelle? 

MONSIEIR     PAQIET. 

Comment  le  voilà  ?  Que  le  lion  Dieu  le  bénisse  ! 

MADAME     PAQL'ET. 

(lui.  mon  ami.  j'espère  ipi'il  me  bénira. 

MONSIEIIÎ     PAQUET. 

Et  les  billets? 

MADAME     PAQUET. 

Quels  billets? 
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MON  SI  EL  R     l'AQlET. 

C'est  trop  (bit!  C'est  viaimeiit  m  se  niani^er  les  |toings, 
Coninienl  1  fii  ne  peux  pas  prendre  sur  loi  d'aller  clKMclier 
les  l.illets'.'  tu  perds  la  lète  ! 

IF.     C  0  M  M I S  S 1 0  N  .N  A  l  R  K . 

Oépèchez-vous,  vous  n'avez  plus  (pie  ciiin  niiiniles. 

MADAME     PAQUET. 

Tu  ne  feu  iras  pas,  cette  fois,  sans  moi. 

MONSIEUR     PAQUET. 

Tu  seras  toujours  la  même.  .  ca  n'a  pas  le  sens  com- 
nnm...  c'est  affligeant! 

M  A  n  A  M  E    P  A  Q  U  E  ï  .    ilan>   la  |iOclie  de  son  inaii. 

Une  veu\-lu?  ou  ne  se  refeit  pas.  Léon,  on  (Hes-vonsï 

l,E    PETIT    BONHOMME. 

Me  voilà,  maman  1 

MADAME     PAQUET. 

Ne  nous  quittez  pas,  je  vous  l'ordonne  ;  venez  près  de 
votre  mère. 

I,E     PETIT     BONHOMME. 

Non.  maman. 


L.A  SAL.L.E  D'ATTEXTE  OES  VOYAORDHS 

MONSIEUR  PAQUET,  MADAME  PAQUET, 

l.E  PETIT  PAQUET,  VOYAGEURS,  INSPECTEURS, 

MARCHANDS  DE  PROGRAMMES,  COMMISSIONNAIRES, 

ETC.,  ETC. 

MONSIEUR     PAQUET. 

Tu  as  ton  liillt-l  ? 

M  A  II  AME     P  A  Q  U  E  T 

Dans  mon  eslomae. 
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MON  SI  i;ru    1'  \(,iri-.T. 
1j  relui  (lu  jiclil  '.' 

M  \  11  A  M  K     I'  \QI'  i:  r. 
I•,|||'^  111(111  aiilic  (">lniii;(c. 

Miixsii; I  II    l'.Mjr  i:  I. 
J';ii  l)i('ii  cni  (|iit'  nous  ne  parririons  |ias,  nvcc  tons  ces 
rcl.ii'ds. 

M  A  II  A  M  K     l'A(,MJF.  T. 

Co  n'o^l  |»,is  111,1  Hiiilt'. 

MdNSIEUU     l'A(ii;iil. 

I/;i  iiiicniic  11(111  pliis.  Ail  1  mon  D'uni!  le  vdil:'!  (oiilc  (!('- 
cliiivc  1 

MA  DAM  K     l'A  (M    i:  I  . 

Ou  le  serait  à  iiKiins. 

MnNSit:iii    i'A(jiKi. 
Tn  os  PU  loipios...;  dans  (inul  élal  iV's-ln  mise  ï 

MADAME     PAQUET. 

C'est  en  me  Iroiivant  mal.  Ça  t'apprendra,   nno  antre 
fois,  à  m'aliandonuer  dans  les  eliemins  de  1er. 

MONSIEIin     PAQLET. 

Iiieii  11  était   plus  facile  de  demander  Ks  bureaux  du 
(K'part. 

M  A  D  A  M  !■:     I'  A  Q  f  E  T . 

La  |ieiir  ne  se  (^ommande  pas. 

M(J.\SIEl'K     PAQIF.T. 

Tu  n'as  pas  |uMir  ici'.' 

MADAME    1'A(,hi:t. 

■le  ne  suis  déjà  pas  trop  rassurée. 

MONSIEUIi     PAQIEI. 

M  ii<  ici.  nous  ne  sommes  pas  en  voiture. 

MADAME     PAQl'ET. 

Tu  crois,  Ijonnemeiit,  ipie  Ions  ces  hàliments-là  ne  sont 
pas  minés? 

M  ON  SI  F  ri!     l'A(jrK.T. 

(^omiiienl,  minés  V 


i-;n  chemin  de  fkk  id 

MADAMK     l'AQlF.T. 

['mir  hiisst'i'  |);isser  les  voilures. 

MONSIF.IR     l'AQlET. 

Les  voituros  no  jiassciil  [>as  là-dessoiis,  lu  poixls  lu  tèlo. 

MADAME     PAQIET. 

II  laiil  pourlaiil  l)ieii(|irolles  passeni  (|iiel(iiif  pari,  |i(iiîi 
(  aiisor  tant  craccideiUs. 

UN     V.HSl.N. 

Mon  Dieu  !  Ions  les  jouis,  les  (lilif^onees  ne  versent-elles 
pas  aussi  ? 

M  A  HA  ME     PAnlJET. 

Moins  généralement,  monsieur;  vous  avez  au  moins  le 
temps  de  vous  l'cconnaître,  on  n'est  pas  l)royé  comme 
dans  un  mortier. 

I.E     VOISIN. 

('.ela  ^"f>t  vu. 

MADAME     l'AQL'Kl  ,    ii  »ni  iii.iii. 

Ne  nous  quittons  pas,  je  t'en  prie,  monsieur  Patpul  . 
(jue  si  nous  avons  à  mourir,  nous  mourions  ensemlde... 
.Mourons  ensemble,  je  t'en  conjure. 

MuNSlEUR    PAQUET,    l>as  à  >a  frinni.-. 

Tai<-loi  (loue,  lu  vas  encore  te  faire  remanpicr. 

MADAME    PAQUET,     bas  à  Son  mari. 

.le  ne  veux  pas  me  taire;  je  .suis  bien  maili'cssc,  apiv^ 
tout., de  dire  ce  que  je  veux.  Que  sounc-l-ou  là  ".' 

I  E     VOISIN. 

(.'est  pour  le  dépail. 

MADAME     PAQLEI. 

(l'est  ddiir  tiiii  !  .le  suis  sur  le  gril. 

M  0  H  s  I  E  l  K     P  A  Q  r  E  T . 

Voyons,  ne  vas-tu  pas  encore  fermer  les  yeux? 

la  foule  assiège  les  voilures;  les  l'otanlalaires  sont  lieurtés  par  les  pres- 
sés; madame  Paquet  perd  «on  lils  et  (.on  mari  dans  l:i  mêlée  et  ponss.; 
•les  cris  do  paon.!  • 
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.MAnAMK     PAQI'FT. 

Mmi  iii.ni  !  mon  in.'U'i  ! 

IN   iNsi'Kr.ïKi'i;. 
Vovniis,  imikI.iiiio,  voyons,  voyons,  entre/,  nous  n'.ivons 
p:is  II'  Icnip^  (l'ald'ndi'c. 

MADAME     r'AQli;  T. 

.le  nr  [i.M's  |);is  sons  mon  inai'i  !...  Il  me  fanl  mon  niaii! 

l.'lNSI'Kr.TKl'  I!  . 

\ons  nt'  ponvc/  pas  rosier  là  . 

M  AD  A  MI'     l'AQIU:i. 

Mais  c'csl  nno  infamie!  il  n'y  a  pas  de  loi  ! ... 

On  O'.iiKporli'  iiia.hiiiic  r:iini(!t  iKiils  ililt!  (liliir*'nce;  l:i  pnrio  se  ivIiTmo  siii 


UNR    DICIORNCR 


MADAME     PAQUET. 

C'est  nue  horreur  !  mon  fils!  mon  niaii  ! 

UN     MONSIEUR. 

On  vous  les  rendra  à  la  station. 

MADAME     PAQUET. 

C'est  à  en  mourir! 

UNE     DAME. 

(In  ne  meurt  pas  pour  ça. 

SI  A  DAME     PAQUET. 

Mais  si  jai  à  mourir,  madame,  je  veux  mourir  avce  eux. 
\  la  portime.)  Monsieur  Paquot!  OÙ  es-lu?. . .  Il  ne  répond  pas. 
(F.ilf  rentro  la  it"ip  (l:ins  la  voiiiiiv.   Ou'est-fe  (pie  j'euteuds  là? 

lE    vnT<;i\. 

C'est  la  vapeur. 
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MADAME     PAQl'F.T. 

(}iii  fiiil  (0  liniil-là? 

I.\     VOISIN  K. 

Y  ;i  |i;is  (le  danger. 

M  ADAMK     l'AOlKT. 

Coniniiiit.  niadaiiiel  il  n'y  a  pas  de  danger!  vons  piai- 
sanlez,  je  sens  une  dialeni'  alroce.  je  snis  en  nage! 
iR   vdisn. 
C'esl  niic  idée. 

MADAME    PAQUET,   n  la  pcntiorp. 

Monsieur  Paquet  ! 

LE     VOISIN. 

Ne  sortez  pas  (  oninie  ça  la  tèle,  vous  risrpiez  de  vons  la 
faire  broyer. 

MADAME     F'AQI'ET. 

Pourquoi  ne   pas  mellre   loul  do  suile  des  barreaux 
comme  en  prison?  (A  un  ronductcur.^  Monsieur!  monsieur! 

JE     CONDICTEIT,, 

Madame? 

MADAME     r- A  OU  ET. 

Mon  mari  !  monsieur,  s'il  vons  plait  !  mon  mari? 

J.  E    C  0  N  D  U  r.  T  E  1"  P, . 

Dans  la  voilure  à  côté. 

MADAME     PAQIET. 

.Ne  pourriez-vous  pas  me  mettre  avec  lui?  ..  il  a  un 
c|iaj)ean  gris. 

1,E     CONDCCTEl,!!. 

pas  moyen,  nous  partons. 

MADAME     PAQUET,    à   -iOII   Vdi^iil. 

Monsieur,  ne  me  quittez  pas,  je  vous  en  supplie. 

1,  E     VOISIN. 

.Non,  madame. 

MADAME     PAQUET. 

.le  suis  bien  mallioureuse  !  Coup  do  sinici.i  (  )li  1  rnon  Dieu! 
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l.K     VOISIN. 

Nous  vdil.'i  on  route. 

M  ui  \  M  r     r  \(ji  KT. 

Je  iii'cii  (l(iii(iii>.  M(iii<iiiii'.  je  savais  d'avance  toiil  te 
i[iii  idhiil  iii";irri\cr.  \nil;"i  Iniis  soniiiinos  (pio  je  ne  (loi> 
pas.  j'ai  cDiiiiiic  une  ('niplioii. 

I    I        \   III  >  I  N. 

N'avi.'/  [la--  |iiMir    iiiailaiiic,  il  n'y  a  |ia>  de  ilani;or. 

M  \  Il  V  MK     l'Ao  l'KT. 

Mais,  niOMsicni',  lon^  1rs  joins  iioii>  (MiIcikIoii-  jiarli'r 
(r.tccidciils. 

M       \  ni*  I  N, 

i'av  v|ii-  cfllt!  liiiiu*. 

M  \  Il  V  M  1       I'  \  1,11    Kl  . 

Mon    hitMtl    mon    Dicul  ^ lll le  verso  iles  lannes.i  ||  fallait  Ci; 

voyage,  inonsieiir.  |»iur  ine  séparer  de  mon  maii.  Jesen^ 
que  je  ne  le  veiiai  pliiv. 

Il    \  iii  >i  \. 
\   la  -lalioii. 

M  A  II  A  mi;     I' a  1,1  r  Kl. 

Kt    mon   |M'lit  tiaironf   On  ne  [M-iit    pa^-  jiarler  an  con 
diicleiir  ''. 

l.K     VdISIN. 

(.tiiand  le  train  s'arrèlera  . 

.M  A  D  A  M  K     l' A  i,l  C  i:  1 . 

Tdiis  les  jours  les  diligences  ne  s'airèlent-elle';  pas  f 

IK     VOISIN, 

Pas  celles-ci. 

M  \  Il  \  M  i;      l'\(.)CKI. 

,1c  ne  vois  pins  clair. 

l.K     VOISIN. 

Nous  soninie>  >oiis  le  lininel. 

MAOVMK      l'A  or  FI 

(  'c-.|  ciiiiiiiic  iiii  loiir. 


EN   CHEMIN   DE  FEH  23 

LE     VOISIN. 

Je  crois  hioii.  nous  sommes  à  cinq  cents  pii'dssous  teirc 

MADAME     l'AQLK  i. 

i.ini(  ct'iils  [lieds!  Comment!  cinq  cents  [lieds  ! 

UK     VOYAGELl!. 

An  moins. 

.M  A  11  A  Ml.     PAQLtr. 

Kl  Ion   ne  nous  prévient  j)as  !  .lamais  je  ne  serais  ve- 
nut'...  (.ini)  cents  pieds  ! 

l.K     VOISl.N. 

(.In  alle/-voU'-'.' 

M. Ml  AMI-,     l'AyLEI. 

Je  n"en  sais  rien. 

1),     VOISIN. 

Vous  avez  inic  carte  '.' 

M  A  D  A  M  E     !■  A  (,1  L  E  1 . 

Je  ne  eioi-  pas. 

I.  E    V  0  i  s  I  .\ . 

Sans  cela  \oiis  ne  seriez  pas  entrée  dans  la  voiture. 

M  AKAME     PAO  LE  1. 

Ail!  mon  l'ien  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça'.' 

lE     VOISI.N. 

In  ponl  sous  lequel  nous  venons  de  pa^ser. 

M  .\  D  .\  .M  E    P  A  Q  U  E  1  i 

Je  ne  ven.x  plus  rien  voir,  personne  ii  a  le  droit  de  me 
l.iiie  ouvrir  les  yeuî^j  je  p(;nse. 

l.K       \()ISI.\; 

Persoime. 

.M  A  l)  A  .M  E     P  A  <j  L  t  1  : 

("-'est  enVayaiit  !  Qu'est-ce  encore  que  celle  cloche'! 

LE     VOISIN. 

.Nous  arrivons  à  la  station. 

MADAME     PAgLKT. 

(l'est  ici  que  nous  allons  descendre'.' 
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I.  !•;    V  0  i  s  1  .N 

Vous  ne  |)ouve/  pas. 

M  \  D  A  M  \;     V  A  y  L  1-,  I 

(^iOiiiiiK^iill  je  lie  le  peux  pas!  je  suis  doue  eu  piisou  .' 

l,i:S    CONDUCTliUKS. 

Maisous!  MiuMiusl  Maisons! 

M  \  Il  \  M  !■.     I'  A  o  i:  K  1  ,    ;i   illl  iuspeilmn . 

Mousicur!  monsieur  !...  Pas  inoyeii  de  se  laiie  descen- 
dre... Monsieur  Pacjnct! 

II  N  li     VOIX. 

(Iiu. 

M  \  Il  \M  !•;     l'Ai,M  E  1  . 

<",e  n'csl  pas  la  voix  de  mon  mari.  Léon  ! 

I,A    MÈMli      VOIX. 

f)ui. 

M  A  II  A  M  K     l'AOI    i;i. 

Ce  n'est  pas  mon  llls.  «loup  de;  simot.i 

i.i:   VOISIN. 
Nous  repartons. 

M  V  D  \  M  li     I'  A  II  U  K  T  . 

Monsieur,  je  prél'érerais  la  mort  à  l'ineertilude.  Et  dire 
([lie  j'ai  eu  la  main  l'oreée,  je  ne  voulais  |)as  |>artir;  c'est 
uni!  horreur! 

I,  E    V  0  I  s  1  .\ . 

Il  n'y  a  pas  di;  danger. 

M  \  D  A  M  i:      !■  A  o  L  1-:  |  , 

Mais,  niousieui'.  les  journaux 

LE     VOISIN. 

Kxagèreut  souvent  les  choses. 

M  A  D  A  M  E     i"  A  y  U  E  1  . 

(lommeut,  nionsienr,  vous  ne  croyez... 

LE    VOISIN, 

(Jue  la  moitié  des  choses,  et  encore. ..  oui,  madame. 
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MADAMK     l'AOI   I;T. 

Ail!  mon  IiIlmi  1 

L  i;    \  U  1  s  1  N . 
C.'osl    1111   IIIIIIK'I. 

M  vu  A. ME     !■  Ay  l   E  I  . 

^  uii>  iii'.ivouerez.  nioiisieiu',  (jue  si  tos  cliuso^-lù  ('liiioiil 
s(i|»|ii  iiiiécs,  ce  serait  l)ien  moins  eriVay.iiil. 
1. 1;   \  u  I  s  1 N 
Il  II'  l'ail! .  iiiadaiiii',  il  le  faut. 

MADAME     l'AQLEl'. 

K'  iiCii  \oi-  pas  la  nécessité;  car,  eiiliii,  j'aurais  an[»rès 
lie  moi  mon  mari  et  mon  (ils,  ([iie  je  serais  beaucoup 
pins  tianijiiillc;  si  j'ai  à  niomir,  je  pourrais  mourir  avec 
i'ii\. 

1,1.    \  lUal  .\ 

Nous  les  avez  donc  ipiiltés'.' 

M  A  b  A  M  I-;     I'  A  1}  L  t  1 . 

Ou  nous  a  sépaiés,  monsiem  ,  on  nous  a  séparés.  Il  v 
avait  un  inonde  all'renx,  c'était  à  ([ni  entrerait  le  premier 
dans  les  voilures.  .J'étais  si  émue  que  je  nie  suis  trouvée 
ici  sans  m'en  douter.  Je  vous  prenais  pour  mou  mari. 
niousicur;  j'avais  leruié  les  yeux,  je  n'y  voyais  [dus.  k\\  1 
mon  hieii  1 

1,E     \01^1.\. 

C'est  la  siation. 

M  A  l)  A  M  E     v  A  Q  V  E  ï . 

(Jni  sillle  connue  ça!  MetiaMt  u  lôte  à  la  poriicro.i  Monsieur 
Paquet  ! 

1    M.     \  lil\. 

(lui. 

MA  DAME     l'AOL  t.  1. 

Ce  n'est  [i.is  la  voix  de  mon  mari. 

CM,    \  o  I  s . 
Sans  doute  nu  [ilaisant. 
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M.\l>\Mi:     l'Al.ilKi. 

(l'est  (le  liicii  m;iiiv;iis  i;oùl,  dans  Ions  li-scas. 

I  i;    v(»isi>i. 
<!niiiiii('ii(('/-vons  à  vous  lassiiicr? 

M  A  11  A  ME     l'AyUliT. 

Je  le  serais,  si  j'avais  avec  moi  mon  lils  el  mon  niaii. 
Ali!  n)on  Dieu!  ali  !  ah!  an  secours,  au  secours!  nous 
voilà  penins  ! 

LE     VOISIIN. 

C.'esl  un  convoi. 

M  A  11  AME     l'A  y  VET. 

he  hlessésï  Mon  mari  !  mon  mari!  mon  entant  !  mon 
niiliml! 

I.K     \(il>l.\. 

C'est  un  cnux oi  de  mavcliandises. 

MADAME     PAQUET. 

Vous  avez  dit  un  convoi,  vous  dites  de  marchandises 
pour  ne  pas  m'alarmer...  Mon  Dieu  !  mou  Dieu  ! 

I.E     VOISl.N. 

Nous  serions  arrêtés. 

MADAME     l'AQUET. 

lie  me  suis  crue  perdue!...  San?  vous  prévenir  !  sans 
vous  rien  dire!...  J'en  suis  toute  retournée;  j'en   ai  la 
ihair  de  poule...  Il  y  en  a  encore  heaucoup  à  passer'? 
1. 1;    \  0 1  s  I  .N . 

C'est  le  pieimer. 

'•'•       '  M  Alt  AME"   l'Agi  ET. 

C'est  à  en  mourir.  Monsieur,  je  vous  demande  hieii 
pardon. 

LE    \  o  1  s  1  .\ . 
Cbmmeul  doue  !... 

.MADAME     l'AljlJET. 

Si  l'ait,  monsieur,  je  suis  bien  eiichanlée  d'avoir  l'ait 
votre  counaissance. 
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1.  K     VdISIX. 

Vous  êtes  Ii0|>  Iidiiiic 

M  A  n  A  M  K     l' A  Q  L'  K  T 

S.ins  vous  jiHais  perdue.  Je  suis  vive,  monsieur;  lu;li^ 
si  vous  me  connaissiez,  vous  me  rendriez  justice  ;  je  u'm 
j.iui.iis  lait  de  mal  à  persoiuie...  Kuiore  un  >iffl(M  ! 
1  i:    v(usi\. 
Kiicore  une  sl;itiou. 

I.KS    co.NiacTEr  li  s. 
rionllaiisl  Coiillans!  Conllansl 

MADAMK     l'AiH'Rï. 

.Monsiem'  l'aquel  1 

li.NK     VOIX. 

Oui. 

MADAME     l'AQLEi. 

(['est  encore  le  uiènie  monsieur.  11  tant  avoiiei  (|u'il 
evisie  des  gens  Ineu  manaiils.  Je  ne  vois  pas  ce  (pi'il  y  .i 
de  plaisant  de  (omiier  un  couteau  dans  le  \entre  (ruiie 
pauvre  femme.  Je  suis  l)itni  assez  à  plaindre. 

I.K     VOISI.N. 

Nous  voilà  tout  à  l'heure  à  Manies;  ou  reste  là  dix  uii- 
Mutes. 

MAFIAMK     l'A  QUE  T. 

Vous  croyez,  monsiem',  (pi'il  n'est  rien  arrive  à  M.  l'ii- 
qnel  ni  à  mon  iils  ? 

LV.     VdlSl.V. 

Oui.  madame. 

M  \  H  A  M  K     l'AQi;  ET. 

Vou'~  lialiile/  l'ari^,  monsiem''.' 

1.1        V(I|V|\. 

NipH,  m.idame. 

M  A  II  \  M  I     !■  vgi;  !■:  I . 
(l"('^l  ciinnnc  moi.  mais  j'v  suis  venue  si  jrinn',  anl.uil 
dire  ipie  j'en  suis...   Mi  1  monsieur  1 


•2H  r.N    \(»VA(iK 

II'.     VOISIN'. 

l'Jicorc  iiii  (  oiivdi. 

M  \  Il  \  Ml',    l' A  y  ni. 
C.'osl.  .irrrciix  M   voir:  quand  je  dis  ;"i  voir,  r'esl  \c  loil 
i|ii('  i";ii.  on  \oil  ijifoii  ne  voi(  ricii,  ca  passo  si  vil(\ 
i.i;s   cnNDiiCTr.i;  lis. 
l'oissv  1  l'oissy  !  Poi.ssy  ! 

M  A  II  \  mi:     I'A<,iUI;T,    :i   I;i   pnrlifTr. 

.Moiisii'iir  l'aiincl  ! 

1   NK     VOIX. 

Uin. 

MAHA.Mi:     l'AQUKT, 

Ce  monsieur  ni'csl  odieux,   i.v  ?on  voisin.    Approchoiis- 
nons,  monsieur'.' 

I.  F.    VOISIN. 

Dans  nne  deini-lieine.   Voilà   des  jiersonnes  qni  nous 
arrivenl. 

MADAME     PAQIIKT. 

.Mais,  monsieur,  si  mon  mari  veiiail,  on  le  mettre  ? 

I   |-,     VOISIN. 

Nons  ne  pouvons  pas  nous  opposer  à  ce  (pi'il  viennr 
dos  voyagenrs. 

(F.iilr(''f!  laiis  1,1  vdilurft  dé  lilii-iciirs  voyapcnr.s. ) 
MADAMK     PAQUET. 

Messieurs,  vous  n'anriez  pas  vu,  par  hasard,  nii  mon- 
■^ienr  assez  fort  avee  nii  petit  garçon'.' 

r  N     VOVAGEL'It. 

.Nous  en  avons  vn  plusieurs, 

M  \  Il  \M  K     I'  AQIK  T. 

(l'est  le  mien  ! 

I,  E     VOISIN. 

Voilà  (pii  doit  vous  rassurer. 

MADAME     PAQUET. 

Le  moyen,  avec  ce  sifflet  qui  m'entre  dans  les  oi'cilles'.' 
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I.  K     VOISIN. 

Nous  voilM  |),irli><. 

rniMii'.i!   vov.vor. rp,. 
l'oiiivii  ([Il  il  m;  nous  ;irrivc  rien. 

iii;i:xiî;>iE   voy.vokt  i>,. 
.I.nii.iis  (raocidciil  le  lundi. 
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Vous  (Toyc/j  monsieur? 

m: r  xiK.MK    vovA(;rr  i;. 
Oui,  niad.'inic. 

MADAMK     PAQUET. 

(iependant  nous  avons  des  exemples. 

riEl   XIÈM  i:     VOYACEl,  li. 

Mon  jiieii  !  jiiiis([u'il  faut  ^.'en  aller  un  jour  !  aul.inl  vaut 
toul  de  suite  ! 

MADAME     PAQUET. 

Je  ne  suis  pas  de  voire  avis. 

P  p.  E  .M  I  E  U     V  0  Y  A  G  E  IJ  P. . 

Cesl  la  plus  belle  mort. 

DEUXIÈME     VOYAGEUR. 

I^a  plupart  du  temps  ou  ne  sait  pas  ce  rjne  vous  tMos 
devenus  ;  c'est  désagréable. 

p  p.  E  M  I  E  r.     \  0  V  A  G  E  U  K . 

Ça  me  serait  ben  égal. 

MADAME     PAQUET. 

Toul  le  monde  ne  pense  pas  comme  vous. 

TROISIÈME     VOYAGEUR. 

Pour  le  bouiieur  qu'on  a  sur  la  terre... 

PREMIER    VOYAGEUR. 

Si  j'avais  des  rentes,  je  ne  dis  pas. 

DEUXIÈME     VOYAGEUR. 

.Mais  n'en  avant  pas,  comme  dit  l'autre... 

PREMIER     VOYAGEUR. 

L'ouvrier  sera  toujours  rouvrier. 
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TnnisiKMi';   vo yai, r, rit. 
C'est  pas  rciuliaiias.  Oiles   donc;   monsieur  Pon<;in, 
•[n'esl  pas  onvriiT,  l'a  iVhappé  hollo,  l'anf  join-. 

D  li  IJ  X 1  K  M  E    V  0  V  \  r,  K  r  li 

Nous  ;iiirs.  nous  étions  fiils. 

piiF. MiFii    V(i  Y  \(;  i:ri\. 
Moi.  l'aimerais  mieux  èlre  mori  ipie  eonmie  on  voit  des 
^ens. 

Iti:i   \IKMF.     V(l  V  Vf,  Kl    U. 

Ça,  c'est  hen  vrai. 

THOISIK.MI';      V(l  V  \i.Ei  H. 

Quoi  (pi'ou  voudrait  ipie   j'  plante  avec  deux  bras  de 
moins'.' 

MAIIA.MK     l'AOlUÎT. 

Deux  l)ias  de  moins'.' 

T  I!  0  I  s  I  V.  Jl  !•;     \  (I  V  A  li  E  T  H . 

Deux  hras  de  moins. 

I' RE  M  1ER     VOYAGEUR. 

Oui,   madame,  sans  compter  les  jambes  ;    nous  avons 
des  personnes  (pii  ont  perdu  ca  sur  les  chemins  de  fer. 

MADAME    l'AQUET. 

C'est  allreux  à  penser. 

I,  r,    \'  >>  I  s  1 N . 
On  exa^èr»'  loujouis  un  peu. 

PR  RM  I  EP,     VOVAl.ElU',. 

Je  dis  ce  (jui  est . 

M  \  n  A  M  E     I'  A  <i  C  K.  1  . 

Ail  !  mon  l)ieu  ! 

i.i:    \oisiN, 
Kiicoie  un  liiiiiiel. 

liE  l  VIÈME     VO  Y  Af.  Kl  lî . 

V'ià  où  j'aimerais  pas  m'en  aller. 

Pli  KM  lE  R     VO  Y  A(,  E  1   II. 

On  n'y  voit  pas  du  (outv 


EN   CHEMLN   DK   FI'.R  ni 

TUOISIÈMK     \  OYAC.  F.  l   K. 

Alltv  (loMc  cliert'lier  du  secours,  uiic  l'ois  f'iililt''s  ici  ' 

nKlXl KM  K     VOV  AOKl    K 

C'est,  tiui. 

i'iib;>:  1  K  i;    vu  y  ai.  k  r  i;. 
novouez-vous  ce  soir,  les  autres? 

TP.  OISIKMK     VOY  Af.  K  V  It . 

Ce  soir  OU  domain. 

LK.  s     r,  (INI)  l  C  IK  I    I'.  s. 

Meidan  !  Merdan  !  Meulan  ! 

HE  rXiÈME     VOYAGKl   li. 

f.'csl  ici  (|ue  nous  restons. 

TROISIÈME     V(lY  AOKlll. 

Nous  ne  périions  pas  c'te  fois  ici. 

HEC'XlflMl-;     YOY  AGE!   1;. 

Il  païaît .  » 

TROISIÈME     Vl)YA(iKlK. 

Ça  s'i'a  pour  une  antre. 

r-UEMIE  I!     Vil\  AC  KIK. 

(ionductcur'.' 

1,E     CONDCCTELR. 

VoilV. 

(Descente  dos  voyageurs.' 
MADAME     PAQUET. 

Je  suis  enchantée  du  départ  de  ces  messieurs. 

LE     VOISIN. 

(l'étfiienl  des  plaisants. 

MADAME     PAyCET. 

Fort  mauvais,  ii-a  tête  à  in  iioiiière.    .le  cherclie  toujoui' 
mon  mari. 

l.K     VOISIN. 

Vous  ne  le  verrez,  à  présent,  qu'à  la  station. 

MADAME     PAQUET. 

l'niirvii  enccre  qu  il  ait  son  liN  .ivcc  lui  ! 
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IF,     VIII  s  IN. 
C,'09.\    |lloll.lllli'. 

MA  11  A  M  i;     l'A  or  Kl. 

,lt'  vous  avoiiciMi.  iiiDiisii'iir,  i|ii(' j'avais  ponln  la  lèlo. 

1. 1:    VOISIN. 
Vous  vovapoz  pour  la  preniièro  fois  en  rlicniin  de  fov't 

mai)a:»ii;    I'Aoi'Kt. 
Oui.  iiKiiisiciir,  cl  la  (Icriiiric. 

I.F.     VOISIN, 

Voiis  voyez  (■('|H'iidaiil.  ([uc  ce  n'csl  pasliicii  cflYavaiil . 

MAPAMK     l'AOlKT. 

Jo  110  suis  pas  encore  bien  rassinre.  Tiens,  j'ai  là  mon 
hillof  dans  mon  eslomae. 

1. 1;    VOISIN. 
Voulez-vous  me  pcrmellie...'.' 

MADAME    PAOI'KT. 

Tout  ee  que  vous  voudrez. 

L  F,  VOISIN 

Vous  allez...? 

MADAME  PAQUET. 

A  Kroiival. 

I.E     VOISIN. 

I>e  quel  côté? 

MADAME     l'AQI.EÏ. 

Près  Pontoise. 

LE     VOISIN. 

Mais  vous  êtes  allée  lieaiicoup  trop  loin,  fallait  vous  ar- 
réler  à  Conllans. 

M  A  II  AME     PAQUET. 

Vous  cioyez? 

L  E     VOISIN. 

Certainement,  j'en  suis  sûr.  Vous  allez  à  Mantes.  Voyez 
Conllans  sur  votre  carte. 
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MA  11  A  M  K     l'AQlK  T. 

^/(>^;t  la  faille  à  M.  l'aqiicl.  Crovcz-voiis  rpril  110  lui  soil 
rion  arrivé? 

I,F.     VOISIN. 

.le  le  crois.  Ils  seront  restés  à  vous  alleiulre.  Quand  nous 
serons  à  Mantes,  vous  retonrnerez  à  Conflans  par  le  pre- 
mier (onvoi. 

MAIIAMK     ['A  qui:  T. 

Celui-ci  ne  pourrait  pas  retourner? 

I.  F.      VOISIN. 

Pas  à  présent,  à  moins  (Faller  à  Rouen. 

MADAME     PAQCET. 

Mais,  monsieur,  que  vais-je  devenir  louie  seule? 

1.  !■:     VOISIN. 

Vous  allez  vous  arrêter  à  Mantes. 

MADAME     PAQl'I-T. 

(lui,  monsieur. 

I.  E     VOISIN. 

Ile  là  vous  retournerez  à  Conflans. 

MADAME     PAQUET. 

Sans  vous,  monsieur,  j'étais  perdue,  j'allais  à  Rouen 
sans  mon  mari  et  mon  fils.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  mallieu- 
renx,  c'est  que  l'on  va  m'attendre  chez  papa.  Vous  devez 
le  connaître,  monsieur  Parrain? 

LE     VOISIN. 

Non.  madame. 

MADAME     PAQUET. 

Il  a  demeuré  cinquante-deux  ans  à  Paris,  rue  desRnui 
donnais.  Il  est  assez  connu  à  Paris. 

LE     VOISIN. 

Je  ne  suis  pas  de  Paris. 

MADAME     PAQUET. 

C'est  donc  ca  !  Encore  nn  sifflet. 
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Ih:     VOISIN. 

Nous  \i>\\:\  ciirivt's  \\  Manies. 

MA  DAMK     I' Ai.il    I    I. 

Je  lit'  suis  \y.\s  encore  ;ui  boni  de  nie>  penies. 

I.K?     CONDUC  l'KUrtS. 

Mantes!  Manies!  Mantes! 

M  A  11  AME     l'A(,)l'KT. 

Ailieii.  nion<ieni  . 

1. 1:    \' 0 1  s  1  ^ . 
\(ilii'  seivilenr. 

MADA.MK     l'AiJl'Kl'. 

Une  (le  la  Verrerie.  r>0,  niad.inie  PaipioLSi  \ons  venez 
jamais  à  l'aris... 

1.  K     \(IIS1.\. 

Madame...'.' 

M  A  II  \  M  K     !'M,ir  KT. 

Fa(|iiet.  5'.). 

Il      \ 01  s  IN. 

Oui.  madame. 

M  A  II  A  M  K     l'AQl^ET,     au  ciiliilliclcili 

Monsieur,  je.  vais  à  Conflans. 

I.  K    CONIMT.TE  I   I',. 

Pourquoi  ne  ])as  Tavoii"  dit  |)liis  loi? 

MADA.MK     PAQIEl. 

(jouimeiil  aiirais-je  pu  le  dire,  nionsienr?  j'étais  san-« 
conuaissaiiee  quand  j"ai  été  portée  dans  la  voilure,  ,1e  m'en 
plaiudrai,  monsieur,  je  m'en  plaindrai. 

I.K    CONDUCTEUK. 

Ça  sera  ronmie  vous  voudrez. 

M  A  D  A  M  E     I'  A  ij  L  1.  I . 

Puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là,  je  vais  le  taire:  où 
est  le  liureau,  s'il  vous  plaît? 

LE    CONDrr.TlM' li. 

A  droite,  la  poi'le  n  iiauelie. 


EN   CHEMIN  DE  FER.  35 

MADAME     l'AOL' K  T. 

Je  vais  exiger  que  Ton  me  rende  mon  mari  el  mon  lils. 
Où  est  le  propriétaire'.' 

LE     CHEF     DE     LA     STATION. 

Oiio  vonlez-vons,  madame? 

MADAME     PAQLET. 

Jo  veux  mon  i'aipict. 

LE    CHEF    DE    LA    STATIOS. 

Si  VOUS  \(jnlez  prendre  la  peine  de  passer  au  Imreaudes 
Lagages. 


SCKXES 
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ij:s  ciiÂiniKs  in:  i;i;t[  di; 


l' EUS  ON  i\  AGE  s 

MONSIEUR  C.ODKT. 
MADAME  GORET. 
OCTAVIE,  leur  Irllo. 
LA  BONNE. 

La  scène  à  Pai'is  chez  le«  l'ponx  Ooilcl. 


SCÈNK    I'i;l' MlKr.K 

MADAME  ijOnUT,   OCTAVIE   ii  son  |ii;uio 
M  A  I)  A  M  E    ti  0  n  E  1 . 

OÙ  cbl  ton  père? 

(tClAVit. 

Il  vieiil  de  soilir. 

MADAME     t.  (I  II  El. 

Tu  ne  sais  pas  où  il  est  allé? 
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O  ('.  1  A  \  1  K . 

Qie/.  le  maivliaïul  de  iimsiiiuc  pour  ses  Ijoiihons. 

M  A  I)  A  M  E     G  0 1)  K  1 . 

Faut  toujours  que  Ion  pèrejdtc  sou  argent  par  les  leiiè- 
lios,  c'est  plus  loit  (pie  lui;  niallieureiisenient  à  sou  âge 
on  ne  chaugepas;  jusleineut,  j'ai  eneoie  des  pralines  du 
|(iin  de  Tan.  que  ne  m'en  a-t-il  demandé? 

OCTAVIL. 

Ce  sont  des  manritains  (ju'il  faut,  des  pralines  ne  pour- 
laient  i)as  servi)-. 

MADAME     (lODET. 

l>rs  inauiitains .'  (pi'est-ee  que  c'est  que  <;a'.' 

OCTAVIE, 

Des  houbon^  niaui  iiains  pour  faire  rlianter  les  personne^ 
mai  disposées! 

M  \  It  A  M  E    GODET. 

On  ne  sail  vraiment  qu'inventer;  des  bonbons  pour 
faire  elianler.  à  présent  !  11  ferait  bien  d'en  prendre,  mon- 
sieur ton  père,  lui  qui  n'a  jamais  pu  mettre  sur  l'aii 
Mon  ami  Pierrot.  Eb  bien!  ma  chérie,  ça  va-t-il.  ion 
piaiioï  es-tu  rontenle?  as-lii  bien  travaillé? 

oc  I  AV  Ih  . 

'    Otu.  maman. 

M  \  Il  A  M  K    i,(i  lu:  I. 
lu  n'auras  pa»  pein'.' 

0  c  T  A  \  1 1 . 
Je  ne  |»rouiets  pas  cela. 

M  A  D  A  M  r.  i;  0  I)  E  i. 
Tiens,  voilà  ce  qui  me  passe  :  c'est  tpi'avec  un  laleid 
comme  le  tien,  tu  en  sois  encore  à  ne  savoir  où  te  fourrer 
quand  il  s'agit  de  jouer  devant  du  monde.  Au  reste,  ea 
me  |iaraissait  bien  joli  de  mon  lit.  ce  ([iic  (u  lra\ aillais  ce 
malm  à  ton  piano,  comment ';a  s'appelle  ' 
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m,  1  V  \  1  K. 
.\tibiu1i(ido)ins<)r . 

w  \\>  \  M  i:    (,ii  I)i;t. 
N  csl-i'O   |i;is  CL'IU;  iiiiisii)ia'-là  ([lie  vous  lic^  ,il|i>  voir 
■iveo  Ion  porc'.' 

lu;  i\\  I  K. 
Oui,  iii;iMi;iii. 

MA  II  A  M  i;     1.(1  II  I.  I  . 
CoillllR'Ill  a^-lll  ('il'.' 

oc  I  A  \  I  I,. 

Nabuchod())i()Si)r. 

.M  A  11  A  M1-.    (.uni:  I  . 

KiR'oio  un  (li(')lu  (II'  nom.  .rcii  t'ii^  liii'ii  iiioii  rompli- 
nieiil  à  son  piirniin. 

oc  1  A  \  1 1:. 

C'est  très-bean  |M)in'  la  main  j^antlic. 
M  A  11  A. mi;  codkt. 

Tant  (|nc  liivoutlias;  je  préfère  avec  les  tloux  mains, 
eest  l)icn  pins  iiiacienx.  ]'Mi>(pi"on  a  deux  mains,  e'e^l 
pour -.'en  servir.  Mon  l>ieu  1  ipie  je  vondiais  (ionc  être  à  co 
soir'.  Je  lie  vais  jias  vivic  d'ici  là.  Surl(tiil,  ma  chérie, 
n'aie  pas  peur,  je  l'en  prie. 

OCTA  \  IK. 

■ie  lerai  mon  |)Ossil)le. 

.M  A  II  A  M  t     (jHliKI. 

Tn  seras  bien  i;eiifille.  A  (jui'lle  lienre  vient  ta  mai- 
Iresse'.' 

iiciA  \  1 1;. 

A  midi. 

MAIiAMt     l.llUl.T. 

L'heure  justi'  oi'i  la  petite  d'eu-bas  jirend  sa  leçon  ;  ça 
va  ftiirc  un  joli  duo. 

OCTAVIK. 

.1  ai  absoliimeiil  lie>oin  de  repasser  mon  nioiicaii. 
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mahamk  r, nnET. 
C'est  égal,  ra  n'en  est  pas  moins  très-enniiveux.  On  iu> 
veut  pas  (le  bétes  dans  la  maison;  j'aimerais  bien  mioiix 
trente-six  chiens  que  tous  ces  pianos  'qu'on  est  venu  nous 
camper  à  tous  les  étages.  Au  surplus,  ce  que  je  t'en  dis. 
c'est  dans  ton  intérêt,  dans  l'inlérèt  à  ma  lililio;  tHes-voiis 
(onjnnrs  (ilille  à  monière'.' 

0(  TA  VI  i; . 

(  lui.  inainaii. 

M  ADAM  K     r.Oni'T. 

La  vraie  lifillc  à  sa  memère'.' 

■    '        '  nCTAVIK. 

Oui.  maman. 

M  \  n  \MK     C  ODKT. 

Kn  ce  cas,  baisez-la.  sa  menim'.   \)U  donc.  Tavie  ! 

Or.TAVIK. 

M.uii.iii  ? 

MADAME     GODET. 

.le  pensf  à  une  chose.  Si  tu  allais  un  peu  terapproprier. . . 
lu  reprendrafs  ton  piano  après;  qu'en  dis-ln?  ca  le  repo- 
><erail. 

o  r.  T  A  V  I  E  . 

Cu  ne  nie  fatigue  pas,  ce  sont  des  exercices. 

MADAME     GODET. 

Des  exercices  tant  que  tu  voudras  ;  mais  ce  n'est  pas 
(piand  on  est  de  ta  force  qu'on  a  tant  Itcsoin  de  s'exercer  : 
lu  ne  me  feras  jamais  ci'oire  ca  1 

Or.TAVI  E. 

.le  l"as<nro... 

MAI)\Mr.     GODET. 

Je  ne  sais  pas  si  madame  l'iaboiiin  v;i  nous  faire  enten- 
dre sa  fille? 

OfT  WIE. 

.le  ne  sais  pas. 


40  SCKNKS 

M  A  11  ami:    (;oi)iiT. 
Kllf  aura  ln'aii    l'aii-c  des  cxercioos,    cfllc-là,   elle  aura 
Idiiiimis  l(■■^  (Idi^ls  ((Uiiiiio  dos  hfifiiicllcs  ilc  (aiiilHiiir, 
or  TA  V  IK. 

Kllc  a  ((MiHm'iicr  m  lard! 

MA  II  A  M  r    I.  Il  m:  i . 

Cv  iTol  pas  iiin'  raison.  Nous  avons  des  porsoinics  (|iii 
ne  n'iissisM'Ml  à  lion.  On  Ini  donno.  apivs  oa,  un  niaîlic 
(jiii  s'y  onleud  comnio  à  lanior  des  choux.  Ksl-ce  t|n('  je 
ne  It!  connais  pas,  nionsieniPeigneux?..  Nous  sei'ions  hion 
lotis,  uia  foi,  si  nous  ne  l'avions  remercié  à  temps.  Tous 
agrippcui's  de  carliels.  ces  messieuis-là,  pas  autre  chose. 
Ht  la  lionne'.' 

Of.T  \V  IK. 

,1c  ne  l'ai  pas  vue. 

MADAME     f.  OHE  T. 

(!'csl  ta  iiin>i(pic,  (pii  l'aura  fait  sauver.  Elle  ne  peut 
pas  la  souffrir.  Je  le  lui  ai  déjà  dit  :  Quand  on  est  si  sensible, 
ou  ne  se  met  pas  en  service;  on  reste  chez  soi.  S'il  fallait 
ni'enfuir  toutes  les  fois  que  tes  musiques  m'ennuient,  je 
ne  serais  pas  souvent  à  la  maison  :  il  Hiut  ponilanl  bien 
s'y  faire,  .l'entends  ton  j)apa. 


i.ES    MRMfS.    MOXSIFIM;    CODKT. 


M  AI»  ami:     liODK'l. 

Qu'aS'tu  doue  à  taper  les  portes  comme  In   Hiis,   mou- 
sieur  Godet? 

MONSlElIt     GODET. 

J'ai  que  le  diable  s'en  mêle,  voilà  ce  que  j'ai. 

MADAME     GODET. 

Ça  ne  va  donc  pas  couune  In  veux'.' 
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M  ON  SI  EU  a     C  OOET. 

Il  s'en  faut  (le  tout.  Tu  sais  bien.  Tavie.  rel  acrorflcnr 
(loul  on  m'avait  parlé'.' 

0  r,  T  \  \- 1 1  : . 
Oui,  papa. 

MONSIKI   |{     (.OriKl. 

\ai  personne  (jui  devail  me  le  procurer  ue  s'en  est  pas 
plus  occupée  cpie  du  Grand  Turc. 

MADAME    GODET. 

Ça  ne  m'étonne  pas;  rien  de  (el  que  de  faire  ses  affaires 
soi-même. 

MON  SI  E  Cl!     i.  GUET. 

Qiiauil  je  lui  en  ai  parlé,  elle  na  p.is  eu  l'aii' de  savoir 
ce  tpie  je  voulais  dire. 

MADAME     CD  DE  T. 

Fl  pa->  nio\eii  (le  s'en  passer".' 

OCTAVI  E. 

\(>n.  maman.  imp(issd)le. 

MADAME     I.  ODEI. 

Ah  cà  !  décidément .  c'est  donc  un  cheval  à  l'éciu'ie, 
(pTun  piano".'  J'étais  enchantée  qu'il  fût  mort  ce  petit 
bonhomme  (jui  venait  accorder  ici,  pour  ne  plus  le  voir  : 
et  nous  voilà  en  (piète  d'un  autre!  Voyons,  voyons,  puis- 
(prou  ne  peut  s'en  passer,  ne  perdons  pas  de  temps  à 
nous  regarder  deux  heures  dans  le  blanc  des  yeux  ;  faut 
en  sortir.  Où  demeure  cette  personne,  monsieur  Godet.' 
je  vas  un  peu  la  mettre  au  pied  du  miu';  sois  tiauquille, 
faudra  Itien  (pi'elle  me  le  trouve,  où  elle  dira  pour(juoi. 

M  (IN  S  1  !•:  I   11     (,  on  ET. 

Tu  n"^   penses  p;is. 

MADAME     I,  IIDEI. 

Je  pense,  avant  tout,  à  ce  que  ma  tille  aille  rounne  d 
faut  ce  srur,   c'i'<l  à  (pMu  je  pense. 
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MONSIiril     r.ODKT. 

Il  s('i;iil  |iliis  conM'iinhlc  ([ik'  j'y  all;issi\ 
M  \  Il  \  M  I',    (.ohi:  ï. 

lu  (It'vr.iis  ;iluis  ("'lie  iW'p  jKirii.  Tiens,  je  m'en  v;is. 
cil'  (If  le  voir  (l('])iiis  ce  malin  laii'c  cent  fois  le  lour  de  la 
iiiai^oii  l'I  iiaNaiifcr  à  tien,  c'csl  à  nie  l'aire  lourner  en 
lienni(|iie,  voilà  relTel  (|iic  ca  proilnil  sur  moi.  Tavie,  si 
hi  m'en  cniis.  lu  \as  (léieimei'.  hi  l'eias  eonime  moi;  liien 

le   liOMJoiir.    [V'Wc  -n\. 


M0\^1  l'i'l;    COIU'T,    (M.T  \  \ 


MONSiKip,    (;oiu;ï. 
C'esL  comme  pour  ces  iionhons,  j"eii  ai  (leiiiandé  à  ii'ois 
mnreliands,  tous  m'onl  remis  à  lanlôl.  Bon  !  voilà  ma  jio- 
elie  décousue  à  présent!...  As-tu  bien  étudié  ce  matin'.' 

OCTAVIE. 

Aulaiil  (pif  maman  me  l'a  permis. 
MONsiKHR   noni'/i. 
Ou  s'eiilerme  dans  ces  cas-là. 

0  C  T  A  \  I  F. . 

Je  u"ai  f»as  osé. 

MONSlEUn     GORET. 

Je  l'euierm(>rai  la  première  fois.  C'est  l)ieu  la  mcilleniv 
l'cmiiie  du  monde,  ta  pauvre  nu^M'e-,  mais  en  l'ail  de  uui- 
si(pie...  Vovons.  joiie-moi  ton  morceau. 

nCTA VIE. 

Oui,   papa. 

MdNSI  E  (■  Il     COI»  ET. 

Va  '^ullout  ne  le  presse  pas.  Tu  va^  loujoius  la  posie; 
(■'c>l  là  Ion  défaut.  (Octavip  m' r,.iiir't  :iii  piano. ^  Plus  lariiC 
clii'ic  amie,  plii-^  lari.:('.  alla(pic  hieii  le  temps  lorl. 
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OCTAVIK. 

Mademoiselle  Latifol  ne  veut  pus  que  j'attaque  ainsi. 

MONSIEUR     GODET. 

Elle  n'y  entend  rien,  la  pauvre  lille;  on  dirait  que  c'est 
siu"  son  piano  que  jouent  ses  élèves,  tant  elle  a  peni' 
qu'on  attaque...  Plus  fort,  c'est  mon...  Plus  fort...  A  la 
hoinio  heure...  très-l)ion...  conmie  nu  ange...  c'est  ca... 
à  merveille...  Si  In  peux  jouer  connue  ca  ce  soir,  nous 
sonniies  sauvés...  Voyons  encore  une  |)clilp  fois  ce  pas- 
sage... Plus  large,  ne  crains  pas  d'allaiimM...  l'ien.  Itien. 
(rès-liien...  à  la  houne  heure. 

oGTA  vu:. 

Ksl-cc  hicM,   les  trilles? 

MO.NSIF.  I   fi     r,  nOK  ï. 

Plus  sonli'MU.  >'e  (omnieuce  pas  si  vile...  l^ien.  Irès- 
hien...  Tiens-toi  droite. . .  les  coudes  à  la  hauleur  des  han- 
ches; c'esl  ca!  Dégage  bien  tes  poignets,  n';iii' p.is  l'iiir 
d'un  poulet  qu'où  va  mettre  à  la  broche. 

ilCT  \  VIK. 

Kt  poru'  le  ((Ditdliilc'f 

MO.NSIK  11!     (.ou  Kl. 

Plus  sdulcnii...  Penche  un  |)eu  la  tête  de  (('ilé,  ci  doriui- 
plus  de  gràie...  jamais  de  roideiu\ 


l.r.S  MKMES,   JIADWll.  C.nlM-.T,    I.  \   HOiSNM.. 
l.A     HONNK. 

.Mam'selle,  tuadame  dit  comme  ça  que  vous  veniez  dé- 

ji'UUrr, 

MONSIKL'R     (ion  ET. 

I  n  momcnl.  (pi'elle  liuisse  ses  ar))éges. 

M  An  A, ME     liODi:  T 

Kli  bicul  sera-ce  |)OMr  aujouidliiu  ! 
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I  \    iioNNi;. 
Kllc  (lit  (jni  liml  (iircllc  liiiisscscs  asperges. 

M  A  11  A  M  K    1,0  11  in. 

(hi  loslinini  plii^  hird,  nous  avons  Ir  I(mii|)s...  Moiisitur 
r.odcl,  si  In  ne  v;in  |)as  cIu'z  le  |)àlissier,  nous  ain-ons  nos 
gâteaux,  coiiiuic  li  flci  iiirrc  Ibis,  au  nionioul  où  l'on  s'en 
ira. 

M  ON  M  Kilt     G  Oh  Kl. 

Je  vais  (I  .iJMiid  poiii'  raccoi'deur,  c't'sl  rcs^cnlicl  ;  In 
as  là  mit' (iiimlc  liori'ililenienl  fausse...  Tiens,  (''coiile, 

M  VliAMK     (;01)Kï. 

,Ie  n'écoute  lieu. 

MON  SI  Kl' p.     (lOKKT. 

L.i,  lui.  la.  mi;  tro[i  lias  (l'un  tiers  df  Idii. 

MAIi\,MK     IIOIIKI. 

.le  te  proniels  (jue  si  les  gâteaux  viennent  à  temps,  on 
s'inquiétera  hiendela  iiuinte.  Retire-loi  un  peu,  monsieur 
Godet,  j'ai  (pieli[ue  eliose  à  prendre  par  là. 

MON  si  K  II!     GOriKT. 

Tii  prends  la  ciel? 

MAli\MK    r.oPKT.   iiii'iiaiil   la  iM'  Au  piami,  i|ii'fllr   rdiinc  ilaiis    sa 
poche  api-c"'s  l'avoii'  fermé. 

Faudra  bien  à  présent  qu'on  m'écoute. 

MONSIEUR     GODET. 

Tu  ne  lui  donnes  pas  le  temps  d'étudier. 

MADAJIE     (lOnKT. 

Assez  d'études  comme  ça  pour  aujourd'hui,  faut  ipie 
mon  ménage  se  fasse,  je  n'ai  pas  envie  d'attendre  jusipi'à 
ipiatre  heures,  \iens.  Tavie,  viens  a\ ce  niemère. 

OCTA VIK. 

Oui,  maman. 

MON  SI  K  II;    (.on  Kl. 
Je  vais  voir  à  l'accordeur. 

■MADAMK     (.ODKT. 

l'asse  en  iiii'me  temps  pour  nos  i.;,ile;iii\. 
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MMMMK    ilOOFT.    OCTAVir.    I   \    l'.OWK. 
MADAMK     CODKT. 

I*)0ii!  voilà  nnoii  sonne.  Charlollel 

I.  A     p.  n  N  N  K . 

M.ulanifi? 

MAriAMK     I.Oril'.T 

Mk/  voir  nn  pt'ii  ro  ((iic  r'esl.  Rh  liien!  Ion  prie  .1  t-il 
p.nni  content? 

0  r,  T  A  VIF. 

((ni.  maman. 

M  A  11  A. M  K     (.0  11  Kl. 

.Ne  l'en  lie  pas  trop  à  Ini,  je  n'ai  pas  grand'toi  en  ses 
leliqnes  ;  il  vent  trancher  du  j.;ran(lmnsicien  :  parce  qn'il 
racle  (lu  violon  avec  d'autres  bons  hommes  de  sa  force,  il  se 
croit  le  premier  moutardier  du  pape.-  mais,  cuire  nous, 
ce  n'est  p.is  un  phénix,  tant  s'en  tant. 

I.  A     B  0  .N  N  K . 

Tue/,  Mi.unselle,  \'là  vol'  maîtresse. 

MAOAMK     (iOnF.T. 

Mam'selle  Latifol'.' 

LA     BONNr:. 

Elle  est  là  qu'Ole  ses  soc(jnes  dans  ranll<li,iniliM'. 

MADAMK     GOnKT. 

Le  diahie  lenipoite  de  venir  avant  que  tu  sois  rajipro- 
priée  ;  quand  tu  es  prête,  elle  nous  fait  toujours  tort  de 
vingt  minutes,  je  l'ai  remarqué.  iTivs-haui;i  la  hoiinc.  Kh 
bien  !  que  faites-vous  là  plantée  comme  un  cierge?  Faites 
donc  culi'or  mademoiselle  Latifol  1 


L\   LKCiJN 


PF.  Hso^'^■.\(;^:s 

LKS  phkcedkms. 

MADEMOISELLE  LATIKUL. 
PHILOCLÉS,  frère  d'Oftavie. 

i  N  i;  KKçrty  épicier. 


M\r)\ME   r.ODF.T,   OCTWIK.   M  A  DEMO!  SEI.I.F.    I  VTIMII,. 

M  A  DAM  F.     liODET. 

Bonjour,  mademoiselle,  et  voire  irritation  ? 

MADEMOISELLE     LATIFOL. 

Vous  ('"les  bien  bonne,  je  vais  bean(  ouj)  mieux. 

MADAME     GODET. 

Vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ;ii  dit .' 

MADEMOISELLE     I.  VTIFÔL. 

On\,  madame. 

MADAME     GODET. 

Du  lierre  lerre>[r(  .' 

M  AfiLMul  >h  l.LI.     I.  \  I  I  loi.. 

Oui,  iii.id.uno. 

MADAME     f.  011  ET. 

Coupé  dans  du  lait  :  rien  de  meilleur.  Avee  ça,  vous 
êtes  toujours  par  voie  e[  par  cbemin,  vous  n'arrêtez  pas 
beaucoup. 

MADEMOISELLE     LATIFOL. 

Non.  madame. 
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MADAMt  GODtl, 

Voilà  iMicuic  un  luétiei' i|uc  je  n'aurais  pas  voulu  jjoui 
ma  fille.  Qu'est-ce  que  vous  avez  là,  sous  le  bras,  saus 
être  Uop  turieuse? 

MAbt>IOISEl.l.K     I.A  1  I  t  <Pl.. 

I  li  quddviï\tii\e  Xabiiclwdonosor  poiu'  nuuleruoi^i  Ih  (la- 
n-t.  la  plusjeune. 

MAUA.Mt     ijl)L>\Ll. 

II  parait  ipiil  n'v  a  plus  ipie  ci:  riiou:?iiMu-là,  eu  fail  (\i' 
Jiiiisiipie. 

MADEMOISELLE     LATl  I  i)L. 

(l'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau. 

MADAME     GOIH.J. 

Elle  Vil  bien,  madame  Claret .' 

M  A  1)  E  M  0  l  S  E  L  L  E     L  A  1  1  1 H  L. 

(Jui,  madame. 

MADAME     (,0  b  El. 

11  y  a  une  éternité  que  je  n'ai  vu  ces  dames,  Savcz-von- 
«•i  ^a  taule  e>t  toujours  ici,  à  madame  Claret? 

M  ADEMOJSELLE    LATf  Kr)L. 

tlle  y  était  encore  hier. 

M  A  D  A  M  E     0  0  D  1 . 1 . 

Vous  ne  savez  pas  si  elles  oui  \u  iM;idame  .Mnrliu'Mii 
a\ant  son  dé[)art? 

MADEMOIhtl.LL     I.  A  1  I  EOL. 

Non,  madame.  A  Ottavie.,  Quand  vous  voudrez,  made- 
moiselle, nous  commencerons. 

OCiAVll  . 

Oui,  matlemoiselle. 

MADEMOISELLE     L  V  1  I  I  OL. 

.\\r)ns-nous  bien  éludiéï 

MADAME     l.ODEI. 

.Ne  m  en   parlez  pas.  I)epuis  iju  elle  e»t  l(j\ée,   clli-  ne 


L\   LLCON 


l.l'S  l'UKCKDKNTS. 
MAFIEMOISELLE  I.ATII'OJ.. 
PIlIi.OCLÈS,  frère  d'OolDvie. 
IN  f;\UÇON  ÉPICIER. 


\|\I»\ME   GODET.  OCTAVll..   M  A  DF.MO  I  SKI.I.E    l.\Tll()|. 

MADAME     ÛOOKT. 

liniijoiii',  mademoiselle^  el  voire  inilation'.' 

M  A  n  E  M  0 1  s  F.  1, 1.  F,     I-  A  T I  F  O  I. . 

Vous  ries  lii(Mi  liomie,  je  vais  beaiicoiiji  mieux. 

MADAME     0  ODET. 

\ oiis  avez  l'ail  ce  (|iie  je  vous  ai  dil,".' 

M  A  D  E  M  0 1  s  E  1. 1.  E     1,  \  T I F  (I I. . 

Oui,  mailanie. 

MA  F)  \  MF    i;(>nFï. 

Ihi  liene  lerreslre? 

■M  \DEMl>ISKI.l.K     1.  \TI  FiH,. 

Oui,  luadanie. 

61  \  Il  \  M1-.    i; (III  RI. 

Coupé  dans  du  Lui  :  rien  de  meilleur.  Avec  ça,  vous 
êtes  toujours  par  voie  el  par  cliemiii,  vous  n'arrêtez  pas 
beaucoup. 

MADEMOISELLE     I,  ATI  FOL. 

Non.  madame. 
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MADAMK  GOnET. 

Voilà  encore  iiu  métier  que  je  n'aurais  pas  voulu  |i(iiit 
ma  fille.  Qu'est-ce  que  vous  avez  là,  sous  le  bias,  saii> 
être  lru|)  cih'u'Uni''? 

.MADi:.M01SliLilJ     l.A  I  I  !■  ii|.. 

{In quadvWh de Nabuchodonosor  \mw  mademoiselle  (lla- 
ict.  la  plus  jeune. 

MMiA.Mi':   G(ii));x.  ■' 

Il  parail  ijuil  u'v  a  plus  que  ce  moiisienr-là,  eu  fail  de 
musiipie. 

MADEMOISELLE     I..VT1  lOL. 

(l'est  ce  qu  il  \  ;i  de  plus  nouveau. 

MADAME     liODI.l. 

Elle  \a  liien,  madame  Clarel'.' 

MADEMOISELLE     LAil  1  OL. 

Oui,  madame. 

.MADAME     (.  ODEl, 

11  y  a  une  éternité  que  je  n  ai  vu  ces  dames.  Savez-vous 
•^i  SI  tante  esl  toujours  ici,  à  madame  Claret'.' 

MADEMOISELLE     LA  I  I  I  lU  . 

l'jlle  y  était  encore  hier. 

M  A  l)  A  M  E     (i  O  D  1 .  1 . 

Vous  lie  savez  pas  si  elles  oui  \u  m.idauK'  Mailiuc;iii 
avant  son  départ? 

M  A  D  E  M  0  l  s  E  L  L  E     L  A  1  1  1'  0  1,. 

Non,  madame.  lA  Octavie.;  Quand  vou^  \oudre/.  made- 
moiselle, nous  commencei'ons. 

OCÏAV IK. 

Oui,  mademoiselle. 

iM  A  D  E  M  0  1  S  E  L  L  E     L  \  1  1 1  ()  L, 

.\\ons-nous  bien  éludié? 

.MADAME     r.ODEl. 

.Ne  m'en  pailez  pas.  Depuis  (ju  elle  est  le\ée,   clic  ne 
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M  Ml  \  M  i;     i.iUH    1. 

Sii  xi'iir  se  iimrir'.'  (■niilc/-iii(ti  donc  r;i. 

M  v  hi  Moi-i  1,1,1.    i,,\  Il  roi.. 
Oui.  iii;iiI;iiii('    (I;iiin  iiii  itioi^. 

M.siiuiK    i;oi»Kr. 
h;iii^  iiii  iimi^'.' 

MA  lu.Moisi.i  1  1.    1.  \  Il  roi.. 
Diii,  iii.iiliiiiK.'. 

M  A  II  A  M  K     (.Olil    I. 

Vitil'i  i|iii    ('>!    |i|;iis;iii(.  |>ai'  ('\ciii|)lc  1  cl    a\cr   ([iii,  >'il 
vous  |ilail  '.' 

M  \  iii:.M()i  SKi.i.i:    I.  \  r  1 1  oi.. 
le  110  siis  |).i>. 

.M  \  Il  A  M  1.     I.oni,  1  . 

On  liiiiia  hieii  par  le  savoir. 

MADi;.\iOISi;i.l  I.     I  A  I  11  (>]., 

Si  liôiiioi  1  vous  laites  un  si  iialiirol. 

OCTAV  1  1.. 

(,  (sl  iiioii  (loiyl  (]iii  a  glisse  sur  la  IoiicIk;  noire. 

M  \  Il  V  M  V.     (,  (III  i:  1. 

J'ai  Loujoiirs  dit  ([iron  les  l'aisail  Irop  élroilcs.  ces  toii- 
elies-là.  le  doii;!  ue  [)eu(  pas  lenii'  dessus. 
m;    l'KTir    i;  A  \;i:o  \. 
TiirhidiliK  (uriiiliilii  ! 

JlADAi^lK     (.UllET. 

Pliiloclcs,  je  Icii  prie,  mon  mine!,  va  ielroii\ei  .^larie. 

l'ii  ii.(m;i.  i;s. 
Klle  dit,  c(Hiiiiicca,  (|iie  la  iiuisiijuê  reinlicle. 

M  A  II  A. Ml'.     CdlIKT, 

(ju'csl-ee,  nionsienr,  que  ce  vilain  uio(-l;V'  Kst-ee  en- 
core de  votre  houne  que  vous  le  tenez? 
iMin.(M;i.î:s4 
Oui,  nianian. 
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MADAME     GODET, 

.lo  mon  oxplifjiu'iiii  avec  olle.  .le  vous  défends  de  jn- 
niais  II'  pronoiicrr  devant  moi. 

M  AliE  MOISK  I  l.K     I  A  I  I  ll>l  . 

Ta  diè/e  ! 

l'ii  1 1  oi;i  ES.  ,' 

Tiii'liiliilii  ! 

M  \  Il  \  M  i;    1.(1  m  I 
l'Ililn.l.s! 

l' Il  1 1  or,  lÈ  s. 
Oui,  inani.'in. 

(m:t  \  VIE. 
.le  lie  voi>;  pas  de  dièze. 

M  AIiE  MOISK  LIE     I.  Tl  I  1  ti  I  . 

Il  en  l'aiil  un,  e'esl  une  l'aiile. 

MADAME     l,(iDi;T. 

Ton  prie  ,1  1,1  inalheurcnsc  liabilnde  de  lonjonrs  aehe- 
lei'  sans  ici^arder  ;  si  l'on  n'y  fait  pas  altention,  les  niar- 
iliands  ne  demandent  quà  vendre  leiiis  iiKisjques  sans 
(lie/es;  (■('sj  (ont  projil  peureux. 


i,i:s  Mi-.Mis.  1.  A  IN  IN  m:. 

I   A     DdNNE. 

C'est  I  ('picici-  (pr.iuiMil  à  \<»us  parler. 

M  Ui  \  M  I'.     (.  ÔliKT. 

.|r  ^lli>  occiiprc. 

1  A     I;(1N  N  !.. 

('."('■-1  (('(pie  j'y  ai  dil.  l'aiil-l  y  y  dire  (pii  i"\ieiui(^'.' 

M  \  Il  \  M  i:     i.dDE  r. 

l'oiircpioi,  (Pahoid.  esl-il  venu?  voili'i  re  ipiil  faut  savon' 

I.A     BONNE. 

l'oiiE  de  i.'i  liDiJiiie. 


r.î  sr.KNKs 

M  \  I>  \  M  I       (,  Il  II  I    I 

(,)irii  ciiiif. 

l'im.ooi.Ès 
\('ii\-lii  i|iic  i  .lillc  .ivcr  ollo,  (lis.  m;iiii.iii  ? 

MADA.MK     CdDK  T. 

Allf/.  cl  <|iii'  ji'  ne  vous  rcvoii'  plus  Je  n'en  rininis  |);i-. 
(In  ii)ni'i;ii:(' lie  iii.ulciiioiscllc  (ii.iirl. 

M  \  Il  i;  MOISI'.  M.  K     I  A  11  lin  . 

I  lie.  (I»'ii\.  Iiois.  (|ii;ilro. —  Do.  si.  do,  sol.      ,Mi,  iv,  mi, 
ilo.  — Sol,  1,1,  sol,  lin.  —  l)o.  Divise/  liicn  \os  |(ni|)s. 
M.\n\  mi;    (.(Ml  I  I. 

|]|  (I Cil  liiiii'  mystère  cnrori' 1  voilà  ce  i|ii('  je  ne  conçois 
|»,fs.  Je  vous  pioniets  que  lorsuiic  je  la  verrai,  madame 
(".l;n'(>i.  je  ne  lui  en  ouvrirai  pas  la  homlie.  je  neveux  nii^nie 
pas  avoir  lair  de  le  savoir. 


ii'.s  MKMi's.  v\  r, \\\(:oN  Ki'ic. n. ii.  \  \  v.oww 
iMiirocii'.s. 

l' iiii.uc,  i,K  s. 
Maman,  voilà  r(''picier. 

.MAllKMdlSK  LJ,  F      I.ATIPOI, ,     A    «on    (•liîVt^ 

Vous  ne  divisez  pas  bien, 

M  AD  ami;    (.oitrï. 
(Jne  m'appor(e/-vous  là'.' 

M  A  II  KM  (Il  SKI.  I.K     I.A  I  I  Tel.. 

Il  faudra  liavailler  ce  passage  an  m('(ioiiome. 

l.'Kl'ICIKIi. 

.le  vous  ap|iorle  vos  boiiiiies. 

MADAMK     (.  OOKT. 

Ponnpioi  M.  Vaiiiii  ne  s'esl-il  pas  doiiiii'  la   peine  de 
venir  liii-mème? 
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l'ki'Icier. 
Il  t'(;iit  vorti  (|uaiul  ou  osl  venu. 

MADAME     liODliT. 

De  sorte  (|iie  si  j';ii  besoin  croxplicalioiis,  cela  m'es!  im- 
l.le. 

MA  DKMOISKI.I  K     I.AÏIFOI,. 

Arpégez  cet  afcord.  Sol,  si,  ré,  l'a,  la. 

MADAMK     lidDKI. 

(  )h  sont  vos  l)Ougies? 

M  A  n  F.  M  0  I  s  K I,  I,  E     I.  A  T 1  Fd  I.. 

l^àrlifz  (loue  la  pédale. 

.MADAME    C.  OriET. 

Ce  lie  sont  pas  les  lioiii^ies  que  jai  demaiulées. 

l'ÉPICIEK. 

Si,  iiiadaiiie. 

MADAME     GODET. 

Non,  monsieur;  à  moins  d'avoir  perdu  la  tète,  et  je  ne 
crois  pas  en  être  là,  je  ne  peux  pas  avoir  lait  une  eonmiande 
|)areille.  Ces  bougies-là  sont  deux  cents  fois  trop  grosses 
jiour  MUS  llainbeanx,  ce  .sont  des  cierges. 

MADEMOISELLE     LATIFOL. 

La  pédale  !  la  pédale  ! 

L  '  É  p  I  c  I  E  r, . 
On  m'a   pourtant  dit  que  c'étaient  celles  que  madame 
avait  dit. 

MADAME     (iODET. 

C fsl  impossible,  jamais  elles  n'enireroni  dans  mes  bo- 
])èebes. 

l'épiciei;. 
Ku  raclant  avec  un  couteau. 

MADAME     GODET. 

Kn  laclanl  avec  dix  couteanx. 

MADEMOISELLE     LATIFOL,     ilOiLivi.-. 

Vous  ne  pouvez  p.K  aller  saii-  mélronomc. 
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0  r.  1  A  V  I  !■ . 

MA  II  \  M  i;     (loin    I  . 

Oui,  111.1  lille.  lA  l'i'pidrr.i  (Vcsl  drciilniioiil   luir  |il;iis;in- 
lorie  qno  rps  Iioiipies-IA,  soyo/  de  Ikmuu  foi. 
0  r.  T  \  V  I  !•: . 
M.ilii.iii  1 

MADAAlK,     OOIIKT. 

(lui,  111,1  niiiKillc^.   A  iVpi.i.T.i  11  csl  iinpossiblo,  de  Ifis  niiic 
l'iilicr,  jo  serais  forlo  comme  iiii  Tiiit  (|n'elles  n'enlro- 

rniciil  pris. 

nr, TA  vu;. 
M.'iiii.'iii  ! 

M  A  n  A  51  K    r,  0  n  F.  T 

(Jiie  veiix-lii,  clière  nnge? 

OCTAVI  F., 

Mon  mélronome. 

M  \  r>  A  51 F    r;  0  n  i:  t  . 
Demande  M  nionsieiir  ton  frère. 

or.TA  VTF. 

Pliiloclès? 

l'HIT  nCLFS. 

CVsl  pas  moi . 

OCTAVI K . 

(Jii'as-lii  l'aiL  de  mon  métronome  .' 

MADAME  fi  OOET, 

Du  nirlionome  de  (a  so^iir?  vilain  fiiraiir.  i\uou  as-lii 
lai  17 

IMl  II.  OCI.KS. 

(i'esl  pas  moi  ipii  Ta  cassé. 

1 1  r,  T  \  \  1 1  . 
Il  csl  donc  cassé".' 

M  A  n  \  M  i:     (,()li  Kl 

Fsl-cc  (pTil  ne  luise  pas  loiil  '. 


I  )  I".    M  K  L  O  M  A  M  K    B  (  H'  R  (  1  !■:  0 1 S  F.  "< 

M  A  n  E  M  0 1  S  El.  1.  F.     L  A  T I  F  0  I.. 

Vous  jtn'iulFez  la  péchile  à  ce  passage,  .l'ai  (MiIoikIii. 
l'autre  jour,  nii  Alieniaud  (|ui  prenait  toujours  la  pédale  ; 
ou  l'admirait  beaucoup. 

MADAME     f.  OnET. 

.le  suis  Irès-iriéconlenle  de  mes  bougies,  diles-lc  liini  à 
M.  Vanin. 

l/hPICIEP.. 

Vous  laut  pa-;  aiit'  chose? 

MADAME    r.  npET. 

Pas  (le  louiilemps. 

I.'ÉI'ICIER. 

Salul  tout  le  monde,  la  compagnie,  il  son. 

MADEMOISELLE    LATIPOL,    ;\  Oftavii'. 

11  nous  laudra  revoir  tout  cela. 

MADAME     r.  ODET. 

Nous  couiplons  sur  vous,  ce  soir,  niadcnioiselle  ;  vou-- 
me  1(^  proiuedez'? 

M  A  DEMOISELLE     L  A  1  I  FOI. 

A  quelle  heure,  madame? 

MADAME     r.ODET. 

A  huit  heures.  Vous  seriez  bien  aituahie  de  veuic  un 
peu  avant...  Dite^-moi  fraiichemeul  si  Tavie  ira  lii<'U  (c 
soir. 

M  A  D  E  MOIS  E  L  L  E     I,  A  T  I F  O  L , 

Je  respèrf. 

.MADAME     l.ODET. 

Je  ne  vous  dis  pas  de  venir  dîner  aujourd'hui,  c'est  tout 
au  plus  si  nous  dînerons  :  nos  deux  lits  sont  dans  la  cuisine, 
son/ïez  un  peu.. . 

M  A  D  E  M  0  T  S  E  L  L  E    L  A  1  I  F  0  L. 

Vous  comptez  avoir  beaucoup  de  monde  .' 

MADAME     (.  (IDET. 
Moiu-    (|i|e    1,1    deillièi'e    lois.   \'()1|n  vou^   r.ippcle/    ipielle 
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coliiio,  la  (loiiiièrc  Ibis  :  c't;litil  à  lu;  pas  se  retourner,  c'est 
ce  jour-là  (jue  madame  Reversy  a  perdu  ses  socques,  ce 
(jui,  par  |)arcullicsc,  m'a  assez  conirariée;  je  ne  l'ai  |tlus 
revue,  coiumh'  si  c'eût  été  ma  faute  :  je  Irouve  eu  du  dci- 
iiicr  iiKxpiin. 

M  \  llK  MOISIM.I   1'.     I.A   I  1  liH  . 

Adieu,  niailanic. 

M  \i)  A  M  !•:    lioiii':  I. 
Sans  adieu.  Kt  voire  parapluie  (pie  vous  nous  laissez? 

M  Ain:  MOISEI.I.K     I,  ATI  Ko  I  . 

Je  l'oiililiai^,  pardon. 

M  \  Il  \.MK     (idili;  l. 

Tavie.  reconduis  la  niaUressi!. 

oc  TA  VIK. 

Oin,  niamaii. 

M  AlUOKllSK  I.LK     1.  A  ri  rill  . 

Je  vous  en  prie,  ne  vous  dérangez  pas. 

MADAME     GODET. 

(ionimeut  donc!  ce  serait  poli,  pour  le  coup  !  A  ce  snii'. 

M  AnEMOISI-I.I.F.     f.ATlFOl.. 

Oui,  niadanie.    F.ili'  ^dii 
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pers()MNA(;es 

MADAME  GODET. 

MONSIF.L'K  C.ODET. 

Or.TAVlE. 

I.ACCORDKl  K. 

l.IIOVARD,  1  li'vc  (In  Coipii  valiiiii^. 


M  ON  <i  F.  111  r,(>nFT.  i-AC(.oi!i»rr(;,  madv.mi:  codet, 

oc  TA  VIE. 
MOXSIEL'R     (inriF.T,    liictm|ilianl. 

Kiiliii,  je  lui  (lénicliô  1 

M  A  11  AME    i;orii  I 
Qn'a^-lii  (l(''iii(  lir? 

Md.NSIElli     r,  011  ET. 

Mon  .iccordciir. 

M  A  n  A  M  I .    i;  (I  II  r.  i . 
Ces!  nioiisiciii  ? 

MONSIEUR     G  tilt  ET. 

.lui  :i^s('Z(  oiiiu...  un  dos  bons,  si  lo  n'es!  |)as  loniéilIcMii- 

M  A  II  A  51  E     G  Oh  ET. 

Ils  -mil  tous  f;mipiix,  à  l'entendro. 

MONSIEUR     GODET. 

(lehii-ci,  vois-tu.  c'est  du  nanan. 

.M  AD  A. ME     GODET 

Pri'iids  ;.iarde,  lu  vas  le  l'aire  rougir. 

MONSIEIR     GODET. 

J'aurais  beau  due,  il  n'entendra  rien. 


nS  SCENES 

M  \  Il  \  M  K     (KIDF.T. 

Il  est  ilotif  sourd  .' 

Ml)^sll:l  i;    i.(iiii:i. 
Il  l'sl  MIciii.ukI. 

M  \  Il  \  M  i;    1,(1  m.  r. 
J'y  suis.  Il  csl  (l'iiii  liciii   l;ii(l  !  .le  n'.ii   (iiio  i'aii'c  ici,  jo 
vous  lii'c  ni.i  n'vnt'iK  ('.  Tiivic,  In  v.is  nciiii  ;ivrc  iiicniric. 
non^  ;illon<  iircndrc  nu  pclil  liouilloii. 
(ii.r  \  \  1 1-. 
Oui,  uiaïu.ni. 

MADAMK   (', onn. 
B.iisez  moMirro. 


I.F.    •S.%I.O\ 

\i\ii\Mi:  r,oiu:r,  i.  \  iionm:.  l'iiii.oci.rs. 

MAnAMK     (,  (II»F.T. 

Je  (lois  ([uc  mou  salou,  ([uand  une  fois  nous  r.nnous 
allnnir,  ne  sera  pas  plus  laid  (|u'uu  anirc. 

LA     BONNE. 

(lui,  oui.  (•<■  s'ra  bien  gentil. 

.MAHA.MIi    GO  ni'.  T. 

.l'en  suis  loujouis  poui' ee  (|ue  j'ai  dil,  ces  liougies  sont 
bien  trop  grosses  pour  mes  bobèclies.  Ça  n'a  pas  de  gràee. 
ea  lie  dil  rien.  Prends  donc  garde,  l'biloelès,  lu  as  man- 
qué me  jeter  par  (erre. 

p  II  I  T.  0  r,  I  V.  s . 
Je  l'ai  pas  fait  exprès. 

M  AI)  A. M  K  110  ru;  T. 
Tu  es  toujours  dans  mes  jambes.  Je  sais  bien  que  tn  ne 
l'as  pas  fait  exprès,  tu  n'as  pas  l'inlenlion  de  tuer  ta  mère. 


DE  M  KL  (IMAM  !■:   l!iU  Ki.  KolSK  5'J 

je  Ir  icikK  bien  coUc  jiiï^lii-c-là,  mais  ra  poiivail  arrivoi'. 
Vu\oii>,  voue/  iii'eiiibiassn'.  P(nii(|ii()i  iio  pas  U)iijouib 
Olre  jii'iilil  et  raisonnable,  (piaud  \oiis  savez  ([ne  ru  me 
l'i'iail  lanl  de  |ilaisii.' 

l'Il  1  l,OLI.ÈS. 

.le  serai  bien  j^enlil  el  bien  raisonnalile. 

JlAUAMli     (.  lUtM. 

Vons  me  le  [tiomettez? 

l'iiiLuei.i'is. 
Uni.  maman,  je  te  le  pi'(jmels. 

M  A  11  A  Mr.     (i0  1M:i. 

Bien  sni  .' 

IMi  I  mcLKS. 

Oui,   ni.'iman. 

l.A      li(>;\.M;. 

l'rends  gardi.' de  Je  perdre.  Dites  donc,  madame? 

M  A  11  A  M  i;    (.0  11 1;  1. 

Klibieir.' 

LA     i;(i.\.\i;. 
^\v('/-\(iii>  Ml  ce  ^los  violon  (|n'oii  \iciil  d'appoilcr  .' 

Al  Ail  \  Mi;    1,(11»  t:  1. 
Si  ji.'  l'ai  vu!  c'fsl  moi  ipii  lai  reçu. 

I  A    i;ii.\.\  1. 
<Jui  (il  (|ui  \a  le  liiirc  allei? 

M  A  11  A. M  K     GUUtl. 

(!'e:-t  .M.  (!,irn''  ;  \oiis  connaissez  bien  .\l.  (lariv? 

lA    r.iiNM-;. 
Ce  petit  moiiMciii  (pi Cst  tonl  de  lra\ersV 

M  A  11  A. M  li     (i(II)tT. 

l'ivcisrlnent. 

1.  A     JJO.N.NK. 

'.(MiiiiKul  ([iii  s  \  prend  pour  l'aire  aller  (;a'? 

MAbAME     UUliKI. 

Il  iiioiitc  à  cbeNal  dessus,  prend  son  arcbetj  et  le  \oilà 


w 


.SCIi.NKS 


|i,iill.  |),is  |i|iis  i;('iir  (|i|('  \oii>  (|ii;iiiil  \(iii>  lliilos  iiiic  oiiK;- 
Irllo. 

r  V    i;ii\  M.. 
V  Im  ce  ijnc  je  \ midiMis  \(iii-. 

M  V  11  \  M  i:    (,  Il  H  I'.  I 
\  mis  le  \riif/. 

1.  V    11  ON  Ni;. 
(!  l'sl  liiiH  i|iii  \.i  riii'. 

.MA  11  A  M  I-,     (Kl  ni';  I . 

(l'est  rt'  ijui  ;ini\c  loiijuiirs  la  |ti<'iiiirrc  l'oi.s. 

I.A      l!(t.\.\l'.. 

I\il  aill('/-vniis  h(';ui((Hl|>,  <lr  lo  iTOs  \  i()loils-|;V.' 
M  \  HA  M  I.   (,  Il  m,  I , 

f'.'f's!  Incii  asMV  (rini.  ,\v  n'en  voiilai<  iiirnii'  |ias,  ça 
tient  bien  lin|Mlc  [tlace.  c'est  ma  lille  i|iii  iii'eii  a  tant  et 
laiit  priée,  ipie  j'ai  Uni  par  lui  céder. 

l'HILOCLlis. 

Tii'iis,  maman,  ((uimieje  suis  ;jentil  .' 

MMPAM!:     I.OIlK  ï. 

Puisque  vous  .savez  l'ètii'  (piaml  nous  xoiile/,  pnuripioi 
(~'h"<-\()iis  antrement? 

l'il  I  I.IM.l.  i-,  S. 

Je  le  MT.ii  l(iii|i)iii~.  \)i>  (Idiir.  maman  '! 

M  Ml  A  .M  I-.     (.  uh  I.  1  . 


l'Ull.tlCI.LS. 

VtuiN-ln  ([ne  jy  idinlie  .m   ^ro-   moIoii,   pour   la  peine 
(l'av(Mr  été  sage? 

i.A    iio.nm:. 
lai  v'Ià  une  idée! 

M  AllA  M  1,     I.IMU.  1  . 

I^i'la  iM'st  pas  iiéeexsaire. 

l'IIli-CULLs. 

Hitu  quiui  toul  pelil  peu. 
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MADAME     GODEI. 

.le  \i)ii>  le  (lôri'iids.  StMilenioiil.  si  vous  (Mes  ijiisomiable. 
i|ii.iii(l  volif  papa  levieiulra,  il  vous  le  l\',v;>  aller. 

I' 11 11,0  CI,  Es 

Noudiais  le  l'aire  aller  tout  de  suite.   On  somif.) 

LA     liONXE. 

Bon  1  v'ià  le  geudainie. 

l'ii  I  i.nci.Ès. 
Pas  vrai. 

M  \  Il  \\\  I.    I.OUE  l. 

.1  Vu  SIM--  liieu  aise.  Cliarlolle,  allez  ouvrir  au  gcn- 
dainie. 

LA     BONNE. 

Oui,  luadaïue. 

IMII  LOI   LÈS  . 

Non,  uiiu,  \eu.s  pa--. 

MAI) A. ME    GOttl,  1,    .1    l:i   porte. 

\eue/,  uioiisieur  le  geiidaniie,  doiiiie/-vnus  la  peine 
de  monter,  venez  eliercher  un  petit  ^arcnii  (|ui  n'est  pas 
sai;e.  Tiens,  renleuds-ln  qui  nionle? 

l'Ill  Loi:i.  KS. 

.Maiiiaii  !  inaiiiaii  ! 

MAt>AME     1.  oit  ET. 

Sauve-loi.  sauve-loi.  \oilà  Charlolle  qui  \a  lui  uuvi'ir. 


M\liA.\li;   (;()I)KT,    LA    I'.O.N.M:,    l'DOrAllll. 
1\     LoNNL. 

lue/,  luad.iiiic.   \"là  l'ic-lanl   d'iio~  l'cii-. 

M  \  Il  \  M  I       i.n  11  I    I  . 

C'esl  loi  !  cl  lajiiilc-.' 

LUOl  A  i;  l>. 

La  \oilà. 


6'2  SCE.NKS 

MAllAMi:     OdHEÏ. 

As-tii  (liiié? 

i';iK)UAi;ii. 
Maiiiaii  iii'ii  l'.iil  (liiicr  iivaiU  de  vniir. 

M  A  II  A, M  li     (.Oniiï. 

Ksl-tc  Lien  vrai;  l'i oiuls  toujours  inicltliu;  chose  ;  à  loii 
à;^(;  ou  a  loiijours  l'aiiii. 

lillOliAKlI. 

Non.  luailaïue,  je  vous  assuie. 

MADAME    liUlJEl. 

Tu  as  Lorl  de  l'aire  des   l'uçous.   Ah  ràl    lu  as  donc  \m 
a\oir  congé  à  lou  Ihéàlre'.' 

É  II  O  U  A  II  u . 

Ça  u  a  pas  été  sans  peîue. 

LA     l!t).N,NE. 

I>t-il  heuieux,  ce  nionslu'-là,  d'aller  à  la  coiucdic  ttiU'^ 
les  jours  1  Viens  déjeuner,  .lacquot. 

É  II  DCA  un. 

Non.  je  vous  (lis,  je  n'ai  pas  t'ahu. 

.M  AU  A. ME     GODET. 

(ioiiinieat  as-tu  pu  décider  lou  tliel'  d  onlieslre,  ipj  on 
ilil  ^i  dur'.' 

É  D 1)  l  A  i;  Il . 

.le  me  Miis  l'ail   remplacer. 

MADAME     CdDEI. 

Au  tail,  entre  vous,  vous  trouvez  moveu  de  nous  arran- 
ger.- 

ÉIMIC  Ali  II.' 

Moyennant  quarante  sous. 

MADAME    GODET. 

Ça  ne  laisse  pas  de  faire  une  somme  au  bout  de  l'an. 

ÉDOLAKD, 

C'est  un  prix  l'ait  connue  les  petits  pâtés. 


DK   MKI.OMA.Nll",   KOI  IIC.EOTSK  G^ 

MADAME    GODET. 

Je  n'entends  pas  qne  tu  y  sois  do  ta  poclie  ;  puisque  ci 
ne  le  lappnrte  pas.  que  ra  ne  te  eoùlo  rien.  Cliarlnlto! 

I,A     TiONNE. 

Madame"? 

MADAME     (.ODET. 

.le  n'ai  pas  d'ari:eut  siu'  moi.    vous  lui    remettre/  ses 
.|iiarante  sous. 

lA     IIO.NNK. 

Oui.  madame.  Dieu!  est-il  erotlé  ! 

1-,  noiAii  i>. 
t7esf  eu  desocudaul  de  eahriolet. 

M  A  n  A  M  y.    r,  o  n  e  t  . 
Tu  le  décrotteras  dans  la  ruisino.  .le  n'enleuds  pa>  que 
lu  viennes  ici  comme  un  l)arbet.  Ah  ç;i!  nous  avons  uis 
vieux  eonqtle  à  réi^ler  ensemble:  pourquoi  ne  le  vitil-ou 
plus?  Y  a-t.-il  moyen  de  le  savoir? 
É  D  0  r  A  p.  D  . 
Ilapport  à  me^  leeons. 

MADAME     GODET. 

Tu  as  doue  trouvé  des  élèves? 

EDOUARD. 

J'en  ;ii  deu\. 

MADAME    GODET. 

Tu  sauras  que  Tavie  fera  grand  eflel  ee  soir:  sa  maî- 
tresse en  est  enchantée.   Et  ta  maman? 

EDOUARD. 

Encore  malade. 

MADAME     GODET. 

Tu  ne  dis  pas  ca  [lonr  l'excuser? 

EDOUARD. 

Je  vous  assure,  hieu  vrai. 

M  A  D  A  ME     GO  D  E  T . 

C'est  qne  voilà   plus  de  trois   mois    (pi'elle  a   nu  <  o|  à 
ni'arrau;:ei- :   je  n"(în  ai  pas  de  nouvelles. 


(■./»  SIIHNKS 

)',  hor  \  li  II. 
i.c  iii:iliii,  ollf  ;i  voulu  ■<(•  Icxcr  |»oiir  liiiv.iillcr,  rllc  n",! 
\)■^^<  \n\  ro^li'rdi'linitl . 

MA  I  \  M  i;    i.oni  I. 
(juCllc  \  |irciiiif  ^ardi',  (•.i  lui  joiici;!  un  iitjiuv.iis  tour. 
\  iii-~  Ion  |i(T('  ;  )('  ne  me  -iiis  ]i;is  hdiii|it'('  sur  son  (  oniiilc. 
Idihliic'ii  t\r\À  i\\\'\\  cvl   morl? 

i:  iMir  \  Il  II. 

TllllS    ,IIIS. 

MAn.vMF.  (.  oT)i:r. 
Ui'p  trois  ans  1  loninic  le  Icnips  passe!   Klail-i'llc  an 
(  (iiisoiNatiiiic.  la  iiiainan.    le  jour  de  Ion  piix'.' 

l'iHUAUll. 

Kllr  ('lait  an  lil. 

MAI)  \  ME     (,OI>rT. 

.\-l-('llc  ôlr  (•onlciilt'".' 

1-  ri(ir  A  i;  n. 
Klle  a  |ilciiri''. 

M  Al»  A  M  F,     (.(ll)i;i. 

Ça  aiiiail  |ioni  laiil.  dn   lui  l'aire  plaisir,   (iliarlollo  ' 

I  \    liON  N  i:. 
Madame? 

MADAME    (,  iinr.  1. 

Dites  à  inonsicni'  ([iiKdouaril  esl  ici,   s'il  ii'anrail    i  im 
à  lui  l'aire  faire. 

K  iHil    A  Itll. 

(lui,  inadaiiie.    1  lli-  -oii. 


M. A  II  A. Ml.    G  OI>KT,    lî  1)0  li  A  li  U. 
M  \  Il  \M  1      (.  OliKT. 

\A  la  peLile  Moiir/ 

KIiii  I  Al;  11. 
Elle  a  eu  la  roui:eole? 
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MADAME    IlOPET. 

.r.'ii  SU  ça.  Tavie  nous  joue  un  grand  morceau  ce  soii'. 

EDOUARD. 

Amcz-vous  (I  autic  musique'? 

M  A  DAM  R     GODET. 

.le  crois   liien,    nous   aurons   M.  Carré.     Montrant  la  basse. 

C'est  son  gros  \iolon  que  tu  vois  là. 

KDOUA  Rn,    à   pail. 

Ça  [Homel. 


ESTHETIQV  B    TRA\SCE:%Dj%  NTA  I.R 

II'  salon  éclairé  pour  la  soirée,  le  dessus  du  piano  levé,  un  violoncelle,  dea 
pupitres,  cahiers  de  musique,  tout  l'attirail  d'une  soirée  musicale. 

MADAME  GODET,   MONSIELI!   (iODEÏ,  EDOUARD, 

MONSIEUR  ET  MADAME  PAVERSÉ,  iMOiNSIEUR   ET  MADAMF, 

CARRÉ,   MONSIEUR    BÉGUIN,  UNINCONiNU, 

\  \   RON  NE  allant  et  venant.  PLUSIEURS  AUTRES  INVITÉS. 

Tous  ces  personnages  font  irruption  dans  le  salon. 

MADAME     GODET. 

Uoimcz-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir,  a|j[)roclicz- 
vousdonc  du  l'eu,  (juel  temps  il  fait'.' 

MO.NSIEUli    CAHKÉ,    acceni   inéiidion;il   Irés-prononcé. 

Epouvantable! 

ÉDOU  AliD. 

A  ne  pas  Miel  Ire  une  /"wt/uc  à  l<i  [mmIc. 

MADAME    CARRÉ. 

Il  nous  ;i  fallu  prendre  \nic  voitinc. 

MAliAMF     (.11  II  II. 

.le  le  peiiM'  liieii  !  \ous  seiic/  plus  i kiIIcc   si  voii>t''lie/ 
veinie  à  pied. 


(i(i  SCKISKS 


i,r.s  mTmfs,  ncTwir,  imiii.oci.ks. 


MAII\MK    r,  fin  F,  T. 

Voilà  m;i  lillo. 

M  A  n  A  M  R     1'  A  \  1',  r,  s  K . 

(ioniivio  ollo  osl  grandie  ! 

MADAME    fiOnr.T. 

Co  (|ir('llo  a  (îo  mieux,  cVsl  (|im'1I('  in|  Itoiiiic.  I''in- 
brassoz  moiiK^M'o. 

M  A I)  A  M  P.    )'  A  V  K  ]\  S  )': . 

Ça  vaut  iniciiN  rpie  d'tMro  jolie.  Îj.i  heaiiié  passe,  la 
jionté  reste. 

MAnAMF.    (lonKT. 

Eh  bien!  monsieur  Carré,  avoiis-iioiis  lait  heniieou))  de 
musique  cef,  liivei? 

MONSIF.I'l;    CARRK. 

Enorniriiicnl . 

M  A  D  A  M  E    f.  A  R  R  K . 

lien  a  tant  fait,  qn'il  n'y  avait  ))liis  moyen  de  l'arrê- 
ter. Sa  poitrine  s'en  ressentait.  J'ai  en  liean  le  Ini  faire 
dire  par  le  iiiédeein,  tont  comme  si  j'ensse  elianir.  il  n'en 
a  tenn  compte. 

MONSIKUli    (10I>ET. 

Vons  avez  été  (liez  M.  Potesson'.' 

MONSIEen    CARRÉ. 

■îe  n'ai  p.is  pu  v  aller  ime  senle  l'ois.  M.  l'olesson  a  o\\ 
la  maladresse  de  prendre  les  mêmes  jonrs  rpie  !\l.  lîa- 
liivol . 

MONSIKI-R    CORKÏ. 

Vous  ;ivrz  ili'i  cnieiidre  M.  tllicvrnl.  chez  Al.  l'iahivol  '.' 


DE  MELOMAME  HOURGEOTSE  fi7 

MONSIEUR    r.  A  H  R  V . 

Ciio  senlo  fois. 

MONSIEUR     GODRT. 

Eh  lùen? 

M  0  .N  S  I  C  IT  r,     C  A  R  K  K  . 

A  VOUS  parler  Iraiiclicmonl.  i<'  l'ai  (ronvr  fnrl  an-des- 
sons  de  sa  répiilalioii. 

.  MADAME    nODRT, 

Quel  es(  so»  iiislniment? 

MONSIEUR    CARRÉ. 

La  flùle. 

MADAME    GODET. 

Voilà  un  iiislriimenl  que  je  n'ai  jamais  pu  souffrir,  .l'r.i 
là  sa  flûte,  au  petit  Edouard;  j'ai  eu  vingt  fois  l'envie  de 
la  jeter  par  la  fenêtre-,  je  l'aurais  fait  si  sa  mère  eut  été  plus 
heureuse. 

EDOUARD. 

IJien  ohligé. 

MADAME  PAVERSÉ. 

Mademoiselle  Oclavie  nous  donnera,  sans  doute,  un  pe- 
tit plat  de  sa  façon? 

MADAME      GODET, 

Klle  vous  jouera  im  morceau  de  Nahucho...  chose, 
comment  donc  déjà  dis-tu  ça,  Tavie? 

OCTAVIK, 

Nahuchodnnmnr. 

MADAME     GODET. 

Ce  n'est  pas  pour  la  vanter,  ce  que  je  vais  vous  dire.,, 

MADAME  PAVERSÉ. 

Elle  est  bien  organisée? 

MADAME    GODET. 

Comme  un  ange.  Mademoiselle  Latifol  dit,  à  qui  vent 
l'entendre,  que  c'est  sa  nieillenieélrve,  elle  en  est  enchan- 
tée. Pas  vrai.  Tavie? 


(is  se  KM-:  s 

0  c  T .  vv  I  F, . 
Oui,   niMiiiaii, 

MON  SI  i:  r  K     I' A  Vi:  USÉ. 

.I";ii  li(';iii(Oii|t  cntciulii  parler  d'iiii  jeuiit'  lioniiue  (|iii 
;i  (liante  <«'l  liivcr  chez   M.  PoUisson,  un  nommé...  allen- 
(Icz  donc...  nionsionr...  moiisioiu'...  ro  n'osL  pas  Laniaii- 
(lello...  lUîaulili't  !    nionisicur  Hcaiililcl. 
M  ON  su;  II!   cAiir.  i'. 

I  ne  hassc? 

M(»NSIi;ir,     l'AVERSK. 

Précisénienl.  lia,  dil-on,  une  basse  de  tou(t^.  Iieanté. 
fl'esl,  à  ce  qu'on  prélend,   un  élève  de  Levasseur. 

MONSIEUR    CAniiÉ. 

il  peut  aller  l'orl  bien,  je  ne  le  conleble  pas;  mais,  en  i'uit 
de  basse,  après  ce  que  j'ai  entendu,  il  ne  nie  reste  plus 
rien  à  enlendre,  faut  tirer  l'éclielle. 

MONSIEUR     l'AVERSK. 

C'est  donc  l.evasseur? 

M  o  N  s  T  E  r  it  (;  A  R  i;  É . 
Allons  donc  1 

M  ON  s  M,  ci;     l'A  VER  se. 

Lalilacbe? 

MONSIEUR     CARRÉ, 

Une  belle  manvielle,  votre  liablaclie!  Vous  savez  bien 
qui  je  veux  dire,  monsieur  Godel? 

M  ON  SI  EU  11     (.on  ET. 

.le  n'v  suis  pas. 

MONSIEIl;    CARRÉ. 

l!'étail  éioiirdiss.inl  '. 

MONSIEUR    l'A  VERSÉ. 

Ab  çà  !  votre  basse  était  donc  une  péd.ile  (rorgne .' 

MON  SIEUR    C  \  11  RÉ. 

C'était  Kerivis: 
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Mo.NsiKiK    i;ui)i;r. 
l>tM"ivis!  je  crois  bien.    In  taureau  pour  le   <liaul  ;    il 
l'iait  complet.  K(ie/-vous  à  Paris  de  sou  tetups.  luousieur 
Carré? 

M  ON  SI  uni  cAuni';. 
Mallicureusenient  uou.  Ce  fut  à  Aix,  on  Provence,  que 
j'eus  riionueiu' (le  renleiidre  pour  la  première  foi'^. 

MON  SI  ET  P,     r.  OUKT. 

Uuel  elTet  produisit -il'.' 

MONSIEUP,     r.  (IDKT. 

l'ii  efîet  imuiense.  Le  bon  Dieu  en  peisoiuie  y  serait 
\euu.  qu'il  n'en  aurait  pas  prodiiil  davanlaf^e,  et  vous 
savez  s'il  est  aisé  (Peu  faire  accroire  au  public  d'Aix.  lin, 
délical.  connaisseiH'  s'il  en  fut. 

M  0  N  s  I  E  L  r.     P  A  \'  E  R  s  É . 

J'avoue  que  je  n'en  sais  rien. 

M  0  >■  s  1  E  r  R     r,  A  R  R  É . 

Sache/  donc,  messieurs,  pour  votre  gouverne,  ([ue  ce 
[)ul»lic  d'Aix.  (|ui  depuis  s'est  un  peu  relâché,  était  alors 
(Time  sévérilé,  d'un  dil'lkile...  incroyables!  C'est  au  point 
que  Talma,  qui,  sans  chanter  comme  Dcrivis,  ne  man- 
(pi.iil  |)as  d'un  certain  mérite,  n'osa  jamais  affronter  les 
arrcN  du  paricrre  (l'Aix. 

MO.NSIECR     BEGUIN. 

Il  e<^l  donc  grand,  ce  parterre? 

M  0  ?i  s  I  E  r  R     r.  A  li  R  K  , 

Pas  très-grand  ;  il  contenait  de  cinquante  à  soixante- 
dix  personnes  eu  se  pressant  un  peu.  Mais  quelle  intelli- 
gence! quel  seutiuKMit  musical!  Pour  en  revenir  à  Deri- 
vis,  il  se  rendait  donc  à  Marseille,  lorsiju'il  fut  happé  au 
passage  par  un  certain  M.  Desappozades,  ancien  con- 
seiller an  parlement  d'Aix,  qui  depuis  huit  jours  le  guet- 
tait. Il  n'y  avait  rien  de  monté.  La  troupe  était  à  Carpen- 
tras  :  M.  Desappozades  ne  se  tint  pas  pour  baltii  :  il  rcnina 
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ciel  cl  Icni",  cl  lil  si  l)ii'ii,  des  pirils  cl  des  miiiiis,  (|iril 
liiiil  |);ii'  lui  laire  clumUn'  (K(li|)c.  iNoiis  avions  alors  à  Ai\ 
imecoilaiiiodemoiscllc  lii^olasso  on  nihoiassç.  eiilio  n'ini- 
pnrlc,  qui  chanlail  à  pou  près:  clic  vonliil  liicii  sccliariicr 
di"  la  parli(>  d'Aiiliaonc. 

MOIS  SI  EU  15    G  OUI'   I. 

.W  ;ii  su  uiadauic  Branclin. 

MAriAMF,    noriKT. 

Oui  avait  cpousc  monsieur  Rrandiu. 

MONSIEUR     CAIîKÉ. 

Vous  (lire  le  monde  qni  assiégea  les  ])orLcs  de.  la  salle, 
vmgl-(|ualre  heures  à  l'avance,  serait  chose  impossible.  Il 
y  enl,  peu  (relus  parmi  les  nombreux  appcl(''s  ;  mais  le 
lluViIre  ('lail  si  bien  dispose'',  (ellemeni  bien  combiné,  que 
les  personnes  (pii  ne))urenl.  (rouverà  se  placci'  (il  y  en  enl 
beancouj))  enlendirenl  mieux,  ])eut-èlre,  à  la  porle,  que 
non  pas  dedans.  Mon  oncle,  le  propre  frère  i\r.  ma  pauvre 
mère,  qni  connaissait  parfaitement  cet  effet  aconslicjue  de 
la  salle,  quitta  sa  place  et  s'en  en  fut.  Bien  lui  prit.  De- 
rivis  s'(Meva  à  une  hauteur  prodigieuse!  11  fui  si  éclatant, 
(pie,  de  kl  rue,  on  le  goûta  plus  distinctement  encore  que 
de  la  salle,  et  quand,  avec  cet  accenl  pathétique  qui  lui 
était  propre,  il  dit  : 

Mo-:  yeux  souiUaioiil  la  luiniiMi'  irlostp; 
Ma  main  l«s  arra('ha 

toute  la  salle  frémit  conuue  un  seul  homme;  plusieurs 
dam(\s.  dont  un  oculiste,  s'évanouirent;  la  rampe  fris- 
sonna, le  lustre  dansa,  les  quinquets  tremblcient,  plu- 
sieurs s'éteignirent.  Ce  ne  sont  certes  pas  vos  Rubini, 
vos  Taraburini,  vos  Ronconi,  Gard(jni  et  Damorean-tlinii 
et  tiilti  quanti  (pii  jamais  éteindront  K^s  quinquets. 

MOJiSIEUR     (lonET. 

Sa  voix  n'était  pas  étouffée  ! 
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MONSIliLK     CAKUli. 

l'as  de  la  rue  ;  je  ne  sais  pas  de  la  salle... 

Il  .N    1  .\  r.  0  .N  .N  c . 

Illallail,  [tour  ol)(eiiii'  lui  pareil  résultat,  que  l'arehi- 
leete  de  la  salle  d'Ai.x  fût  irnnieiisémeiil  ferré  sur  l'atous- 
ii(|ue.  Vous  le  nommez? 

ÎIONSlKLli     CAKRK. 

Heperciissandier.  Il  était  d'Aubagae;  e'est  uu  nom 
bien  connu  dans  (oui  le  Midi,  lui  nom  célèbre! 


LLS   .MliMt>,   11.  SlGiNUIl    CA  V  A  ll.N  1 ,  leii.ii  il;ilici: 


C.WAl  I.M. 

(J!ii  ([u'il  élail  célMire  dans  lé  Midi.' 

M.UI.V.MK     GODEl. 

Ah!  c'est  monsieiu-  C.avaliiii.  vA  su  vui^-im;.  >  (i  est  ce  la- 
nieu.v  cluniteur  (|ne  je  vous  [larlais.  {Muuvuniciu goncnal 

MD.NSIEUI!     UODET. 

(ionunent  va  celle  clière  santé'.' 

.M\1).\ME    (JOUET. 

C'est  bien  aimalilc  d'être  venu,    vous  ([u'on  s  arrache. 

C  A  V  A  T  1  .\  I . 

Madama,  zé  vi  saloue  ;  Z'espère  que  votre  santé  il  est 
llourissanle?  El  votre  zarmanle  damoiselle?  lia  touzours 
son  beau  talent?  Cela  nié  fait  oune  grande  zoie  di  l'en- 
tendre. 

MAIpAME     (iODET. 

l'as  plus  que  moi,  ([ui  suis  sa  mère. 

CAVATIM. 

Zé  souis  vénoii  dé  bonne  heure  per  né  pas  manquer. 
C'est  onn  iirandissimo  laleiil  !  Il  londic  om)c  -rand'plouïc. 


7>2 
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vv  (■i;iiii>  (|ii('  /y  >vvM  l'iiiliomin'  (|ii.iiiilii  /c  mmii^  (Il-sci'ii- 
(1(111  ili  1,1  \(iil(iiirc,  |)('r(|iu''  \v.  Irolloir  il  csl  li'oji  l.ii/c. 
MVDA  M  i:   (;(iii  I  I . 

\  (ltllc/\(M|s    lUCIldrc    llll    VCIIC   (I  Cilll    lOd^ll'? 
(    \  V  \  I  I  N  I . 

Zô  \\  iriiit'i(  le,  /(•  poilis  licii  |iicii(lii'  piciiiiri  ciin'lii  de 
cailler,  |Miiir(|ii(ii  ca  l'ait  venir  des  cals  dedans  la  goizc. 

l'.  DUl  Alil),    il  la  boiliiL'. 

C/esl  dont-  nue  Lioiitlière  la  iixjige  à  ninnsieni'.' 

MAliAMK    (,ii|ii;i. 

.res|»èie,  iMOHsienr  (lavalini.  (jiie  ii(mi<  aile/ nons  dire 
quetcliosc'.' 

(    V  \   \  M  M. 

/a'  ne  sais  iialdiiiellcnu'iil  (juCsI-ié  ([ik-  /('•  dois  vi 
eanler. 

M  vil  AMI-;    (,1HI|,  1. 

\iiil-  iie'>  liieii  eiiil)anass(''  voii>  iiiieii  savez  laiil  ! 

(  \  \'  \  1 1  \  1 , 
Se  \i  \(tiile/  i|iie  ze  caille  (iiiiie  aiia  del  maestro  l'icio- 
liiii.   lai'ia... 

MAriAMI',     COIIKT. 

(jiiel  aria'? 

(A  VA  I  I  M. 

l/aiia  del  Tcnoiiiulo  deilii  GuadnloHpu . 

MO.NSlKLli     t,(iliKï,     li;i(liii>aiil. 

L'air  du  Tremblement  dr  terre  de  la  Cnadeioupe. 

I,'i.M:O.N  .N  l',    i'(   SCS   voisiiiv. 

(iiaiide  calaslro|ilie.    liiessieiii's  ! 

M(i.\  ^I  V  1    l;     CA  Kii  V.. 

I  lui.  iiKHisieiir. 

I  '  iM,(i.\  .\  y, 

hoiii  ii()u>  .i\(tn^  e|(''  liiii^  plus  ou  moins  k'inoin--  par  le^ 
,|<'uruaux.  LJeaii  sujel,  di^tie  d'iii>|iirer  un  génie  d  arlisie 
a  touségards.  (Jiie.  deirel'-,  à   h  loi-    trinlile-et  diamali- 
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411CS  :  le  cri  des  mouraiiU,  les  déchirenicnls  du  lerritoire, 
les  angoisses  de  ceux  t[ui  survivent  à  la  catastrophe,  les 
nègres  pâlissant  d'épouvante  à  la  vue  du  daiigei',  l'orage 
grondant  au  loin,  régoïsme  apparaissant  sous  tous  ses  as- 
pects, la  mer  soulevée,  inondant  jusqu'aux  chaudières  des 
sucreries  1  Quel  tableau,  messieurs!  quelle  épopée,  mes- 
dames! J'en  frémis  d'avance. 

CAVATIM. 

Piccolini,  il  n'a  pas  pris  la  çose  ainsi. 

1.' IN  CONNU. 

Et  comment  l'a-t-il  prise,  monsieur,  s'il  vous  [ilaif?  com- 
nicnl  a-t-il  pu  la  prendre? 

CAVATIM. 

il  en  avait  lait  oune  pastorale  créole. 

1/ INCONNU. 

Tous  les  (j('U)rs  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

MONSIEUl;     GODET. 

Tiens!  c'est  M.  l'rudhonnne.  Eh!  bonjour!  (lonnuent 
\a.' 

.MOSSIELR    PRLDUO.MME. 

A  vous  rendre  mes  devoirs. 

UN     ASSISTANT,    l)as  à  son  \oi?iii. 

Va-l-il  enlin  nous  raconter  son  opéra  ? 

AUTRE    ASSISTANT. 

Il  l'aut  espérer  que  non. 

CAVATIM. 

Il  librello,  il  est  l'oundé  sonr  l'amom'  que  la  ilamoiselle 
dOun  risse  plantor,  élevée  dans  oun  des  premiers  collé- 
/cs  de  Erau'e,  elle  éprouve  per  oune  zoune  nègre  de  la 
piou  grande  capacité.  Cet  amour  il  est  partazé  dal  zoune 
nègre,  que  tous  les  malins,  il  vient  déposer  sous  la  l'enètre 
de  la  damoisclic  des  zounes  crocodiles  et  autres  serpents 
recouillis  al  sein  de  cette  ris^e  natoure  del  tro|)ico  et  ap- 
piivoisés  à  l'inteiizioii  de  la  zoune  persoiuie. 
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MONSIEUR    P  R  U  D  11 0  M  M  K 

Cela  |>roinol  bt'uiicoin)  (rintôrcl. 

MA1».\MK    r,  ODET. 

Mniisiciir  (loilcl,  \(iis(l(iiir  à  faiiL'  asseoir  madame  Uon- 
lelle. 

M  A  11  A  M  K     liOURETTli. 

M(tii  l)ifu,  je  VOUS  en  prie,  ne  faites  pas  alleiUioii  à  moi. 

MADAME    GODET. 

iNous  allons  prier  M.  Cavatiiii  de  lecomnieiicer  son 
histoire  pour  madame  Bourelle.  Mousienr  (lavatini,  com- 
mencez-uous  un  peu  votre  machine  poiif  madame,  s'il 
vous  plaît  ;  vous  seriez  bien  aimable. 

Ç  A  \'  A  T  I  M . 

il  libretto,  il  roule  sur  l'amour  dé  la  damoiseile  doim 
risse  plaulor  opnlenl  pcr  oun  zouiie  nègre  dé  la  pion 
grande  capaeilé. 

M  0  N  s  I  E  U  li     V  11  li  D  II 0  M  .M  E , 

Je  n'aime  pas  les  nègres. 

L'N    PLAISANT. 

Ce  n'est  bon  ((u'à  l'aire  des  mulâtres. 

CAVATINI. 

Cet  amour  il  est  partazé  dal  zoune  nègre  que  tous  les 
matins  il  vient  déposer  dans  la  fenêtre  de  la  damoiseile  des 
zouiies  crocodiles  et  autres  serpents  rccouillis  al  soin  de 
Cette  risse  natoure  dcl  tropico,  et  apprivoisés  à  rinlenziou 
dé  la  zoune  personne.  Z'aurai  l'honnor  d'espliquer  que  il 
Teri'omolo  délia  Giuulaloupa  del  maestro  Piccolini  il  vient 
d'otténir  oun  grand  soussès  dans  toute  l'Italie.  Lé  scéna- 
rio il  est  (Osliiiit,  comme  je  avais  riionuor  dé  vi  dire, 
sour  lamour  inspiré  délia  damoiseile  per  oun  nègre, 
amour  [lartazé  dal  nègre,  que  tous  les  matins,  au  péril  de 
fie  son  esistence,  il  va  déposer  dans  la  fenêtre  de  la  zoune 
damoiseile  des  zouiies  crocodiles  (pi'il  avait  pris  soin  de 
rendre  familiers,  à  rinleiUiou  délia  zoune  damoiseile.  Na- 
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tonrellemenl,  ces  gazes  d'amour  sont  accompagnés  des 
I  lions  tendres  déclarations  que  lé  nègre  il  santé  dé  dessous 
la  ténétre.  Cette  sérénade  est,  dcvenoue  célèlire  en  Italie, 
sous  le  nom  de  la  sérénade  del  crocodile. 

UN    ASSISTANT. 

Y  a-l-il  de  la  harpe  dans  cette  sérénade? 

C  A  V  A  T I  X I . 

En  Italie  oun  ne  connail  pas  dé  sérénade  sans  ipi'il  se 
Irouvp  oimc  harpe. 

MONSIEIH    PlUDIIilMMK. 

Chaque  (kje  a  non  jiays,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

CAVATIM. 

Le  fisse  planter,  hlessc  dedans  son  amour- projire  jiai 
(ts  assidouités,  il  sonrprend  oun  zonr  le  zoune  nègre 
ipi'il  poilail  oun  serpent  cacé  dédans  son  sein  ;  naton- 
lellemenl,  il  devine  que  c'était  pour  en  faire  houmaze  à 
la  damoiselle  de  loni.  Dans  sa  zonste  colère,  d'oun  père 
qu'il  est  oiTensé,  il  loui  dit  d'oune  voix  conmrie  se  serait 
oun  tigre  :  «  Malheureux  esclave  !  se  ton  continoueras  tes 
sloupidités  amorozes,  zé  te  ferai  appliquer  mille  coups  de 
verzes  do)  (omniandator,  et  zé  té  plonzerai  dédans  oun 
caçot  qu'  tou  né  verras  pion  la  lonmière  del  firmament, 
avec  des  fers  dédans  les  pieds  et  dédans  les  mains. 

UNE    DAME. 

Oh  !  le  malheureux  ! 

MONSIEUR     PU  ID  110  M  ME. 

Cv  sont  les  coutumes  du  pays.  Il  tant  avoir  vdv.igé  poiu- 
(  (nnprendre  ces  sortes  de  choses. 

UN    M  0  N  s  lE  u  a . 

Vous  voyageâtes'? 

MnXSIEUIi     PI!  I' 1)110  M  ME. 

Jamais. 

(  :  A  V  A  T  I  M . 

lloiuic-Mioi  ce  serpeni,  que  ilil  il  |),qi,i  pbnloi'  an  /oiuie 
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luyro,  il  l'iiil  roi'cisioïHrouii  doiicllo  plein  (rriiorzic  (|ii('' 
Ir  |>oiililic  il  esl  li';iiis|)orlt'. 

MONSIEl'i;     P);  1   I)  IIOMM  K. 

.le  le  crois  |i;ir!)leii  bien!  on  le  sciiiil  m  moins. 

CAVATIM. 

Cr  (loncllo  il  est  scnzé  en  trio,  (jninido  il  vienl  ITi  zonnc 
(lanioiscllo  (jni  s'empare  del  sei'pcnlqué  son  amani  il  loin 
avait  dédié.  Lé  père  il  se  trouve  dans  l'élendrissemcnl,  il 
vent  pas  faire  pleurer  sa  damoiselle;  il  se  réproce  d'avoir 
lait  rouler  les  laiincs  dé  sa  fille  série,  per  loni  ;ivoir  enlevé 
son  crocodile  l'avori... 

MONSIEUR    PRUDHOMME. 

Pardon,  monsieur,  vous  aviez  dit  le  serpent. 

CAVATINI. 

Ma  il  réfouse  dé  consentir  à  l'hymen.  Ce  combat  entre  il 
papa  plantor  et  lé  zoune  nègre,  il  remplit  oune  grand 
partie  de  l'opéra.  A  la  tin,  lé  plantor  il  apprend  per  le  zour- 
nal  lé  terrible  effet  del  terromolo  délia  riHadélou|ia  ;  nlors 
le  zonne  nègre  il  zoure... 

MONSIEUR     PRCT)  HOMME. 

J'ignorais  qu'ils  jiu'asscnl. 

C  A  V  A  T  !  >  1 . 

Il  zonre  de  sauver  toute  la  lamille,  se  le  lerromoto  délia 
Guadéloupa  il  vienl  zousqu'à  l'iiabitalion.  Lé  père,  dans 
l'élendrissement  dé  pieu  en  pion,  per  l'approce  del  dan- 
zer,  se  décide  à  loui  accordei'  la  main  de  sa  bicn-aimée 
blance,  al  lin  qu'il  soit  pion  intéressé  encore  à  la  garantir 
del  fléau. 

MONSIEUR     PRUDHOMME. 

(Test  plein  d'inlérèl. 

CAVATINI. 

Les  çanteurs  qu'il'  ont  zoué  les  rôles  de  ce  nianilupic 
drame,  il'  ont  été  rappelés  cinquante-doux  lois  à  la  repré- 
sentation. 
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MONSIEUR    PninUOMMK. 

ils  ne  l'oiil  |);is  volé. 

r,  VV A T I M . 

Lé  poul)lic  il  est  sorti  del  ihéàtrcàiiiiq  lioures  du  in.iliii. 

MONSIEUR     PRUniIOMMK. 

Plus  lard  qiio  cliez  nous. 

c  v  \-  A  T  I  M . 

Lé  cœur  rempli  de  zoie  et  oun  gr.ind  désir  d'assisler 
oiiiic  seconde  fois  à  oim  pareil  (riomphe  que  lé  /oiirnal  il 
l'a  répété  dans  loute  l'Europe. 

M  0  N  S I E  i;  R   p  R l' n  H  o  m  m  r 

C'est  du  dernier  intérêt. 

MADAME    0  ODET. 

Va  relie  mani'selie  Latifol  qui  n'arrive  pas  ;  elle  sait  l»ien 
(jiron  ne  peut  rien  l'aire  sans  elle,  (a  la  homip.)  J'entends 
sounei'  ! ...  (viiarlolle  ! 

I   \     p. ON  \-  E. 

Mad.nne  '. 

m  A  PAME    GODET. 

Aile/  donc  voir  si  ce  n'est  pas  niadenioislle  I.alifbl. 
A-l-ou  jamais  vu  une  pianeuse  pareille'?.,,  se  donner  des 
air-i  de  se  l'ain>  allendre! 

LA    BONNE. 

('/est  le  pàlissier  qu'apporte  des  gâteaux. 

VS    PLAISANT. 

Bon  1  ca  nous  aidera  toujours  à  attendre  la  runsicpie. 

MADAME     r.  ODET. 

(!'e>t  inouï  !  niant' selle  Latifol  (jui  n'arrive  pas!  nous  ne 
[iduvous  rien  faire  sans  elle!...  .le  vais  faire  servir  des  gà- 
!eau\  eu  attendant. 

M  A  D  A  M  E    CARRÉ,    à  ni.idame  Pavorsi'-. 

I'.rnve/-vniis(|irclle  vienne  ce  soir,  niademois(^!le  Lalifoj  ? 

MAliAME     l'A  VERSÉ. 

.j'espère  hien  que  uou. 

7, 


\A  SOIliKE  MllSICALK 


PERSONNACES 


MADAMK  OODET. 
MflNSIF.rn  GODET. 

(ICIAMK  CdDKT. 
l'Illl.iiCr.KS  (;(IUET. 

MuNsiii  H  i:t  madame  paversé. 

MONSIEl  R   ET  MADAME  CARRÉ. 

MONSniR  BEOim. 

MONSIKIR  PR.rDHOMME. 

CAVATIM. 

EDOl  ARD. 

INVITES. 

MADEMOISEI.ELE  EATIFUI.. 


MADAME     GODET, 

Diridément,  niam'selle  I^alifol  ne  vioiKha  pas,  il  no  laiil 
plus  y  (  ompler. 

MONSIEER     GODET. 

Elle  t'avait  cependant  bien  promis. 

MADAME     GODET, 

Très-promis.  Si  elle  croit  conserver  ses  élèves  en  les 
laisant  attendre,  elle  se  (rompe.  Aussi,  dès  demain,  j'en 
prends  une  autre,  et  je  parle  à  madame  Eiaboit  poui 
(pi'clle  lui  rctiie  sa  fille  ;  ça  lui  apprendra. 

MONSIEUP.    GODET. 

,1e  suis  sur  qu'elle  aura  d'excellentes  raisons  à  te  donner. 

MADAME     GODET. 

.le  ne  les  accepterai  pas. 

MONSIEUR     BÉGUIN. 

Quand  v.i  commencer  la  nnisi(j[ue'.' 
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MONSIEUIl    CARRÉ. 

Je  n'en  sais  vraiment  rien. 

UNE    DAME. 

Sans  accompagnateur,  cela  me  paraît  difficile. 

MONSIEUR     GODET. 

Jamais  je  ne  me  suis  trouvé  à  pareille  lete. 

.MONSIEUR    CARRÉ. 

Ni  moi  1 

MONSIEUR    GODET,    bas  ;i  sa  tVmnu'. 

(Idininent  nous  tirer  de  là? 

MADAME    GODET,    basa    son  lauii. 

J'iilhi-  Je  le  demander. 

MONSIEUR     GODET. 

Si  lu  taisais  circuler  les  gâteaux ï... 

MADAME    GODET. 

Tu  crois  !... 

MONSIEUR     GODET. 

Ça  leur  tcrnierait  la  bouche. 

M  \  Il  \  M  i:    i;  oDi;  1. 
Chariot  te! 

I.A    RONNE. 

Madame  ! 

MADAME     (iODET. 

l'iiiles  jiasser  des  gâteaux. 

LE    PLAISANT. 

(.;i  lions  (Idiiiu'ia  desoreilles. 

DEUXIÈME     PLAISANT. 

i'iiiM|iic  ventre  affamé  n'en  a  [las. 

MONSIEUR     PRUDHOMME,    à   SOll  voisin. 

Ahmsieur  connaît-il   le  prospertiis  des  morceaux   dont 
nous  devons  jouir  ce  soir  '.' 

LE     V 0 1  s I  .N . 

.Non,  nion^icur.  Kt  vous? 


80  SCKNHS 

MONSIKl'l!     l'i;  i;i>  Il  II  M  MK. 

Jo  (lois  vous  avouer  tiuo  je  rii^iioie.  Il  paraîl,  dil-on,  (jue 
ce  sera  iriin  liemciix  elioix. 

1,  V.    VOISIN. 

Savex.-vo'.is  si  M.  Godet  se  fera  eiiteiiilre  sur  sa  i^iiilare  ? 

MONfillîllR     PRUniHIM  M  F,. 

.le  crains  (|ue  non. 

IF     VOISIN. 

Va  ])onr(|noi'.' 

MDNSIFLT,     l'RIDIlOMMF. 

On  ne  lionve  pins  cet  instrument  assez  lirnyint. 

LE    VOISIN. 

(l'élait  poiirlanl  fort  joli. 

MONSIEUr.     PP.UniIOMJlE. 

Je  suis  (le  votre  avis,  comme  accompagnement  surtout. 
Rien  ne  se  mariait  mieu.v  avec  la  voix.  J'ai  connu  un 
Espagnol... 

I.E     VOISIN. 

J'en  ai  connu  plusieurs. 

M  0  N  s  I E  U  R     P  r,  U  D  II  0  M  M  E. 

Je  ne  vous  dis  pas  non  ;  le  mien,  c  est-à-dire  celui  que 
j'eus  le  bonheur  d'entendre,  vous  aurait  joué  toute  espèce 
d'opéras  sur  sa  guitare  ;  c'était,  monsieur,  à  vous  arra- 
cher des  larmes. 

I.E    VOISIN. 

Je  le  crois  ! 

lia  linnno,  arinreil'un  platoau  chargi'  de  |)àliss(îrios,fail  Icloiir  ilii  «nloii.  i 
VS    INVITÉ,    prenant  deux  gâteaux. 

C'est  surtout  sous  celte  forme  rpie  j'aime  la  miHi(|iic. 

I  ;  N  E      INVITÉE. 

Si  VOUS  faisiez  commencer  votre  demoiselle,  peut -("'lie 
bien  que  ca  ferail  venir  sa  maîlresse.  Qu'en  dilis-vons, 
madame  ? 
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MADAME     G  OnET. 

Sans  sa  maîtresse'.'  Âli  lien  oui!  vous  ne  la  comiaissoz 
|),is,  ellt'  ii'irail  pas  an  lioul  'le  la  rue  toute  seule. 

c  A  \  \  T  I  M . 
Onne  personne  d'oiui  talenlconiuK^  luadauioiselle.  elle 
peut  eommeurer. 

MADAME    GODET. 

(Vest  aussi  ce  que  je  me  dis.  Mais  c'est   la  hardiesse 
(pii  lui  manque. 

UN    M  0  X  s  I  E  r  R . 

Eh  hien  1  que  faisons- nous? 

rX     AUTRE    MONSIEl   11. 

,1c  suis  sur  que  si   on  l'en  priait  hii'ii.  M.  Carrr  mous 
jouerait  quelque  chose  en  altendanl. 

us     TnoISlÈMF. 

,1e  ne  m'en  rharfre  pas. 

UN     SECOND. 

.le  ne  vois  piirrc  (pie   M.  Prndhomme  ipii   pourrait   h' 
la  ire. 

MONSIEUR     PRUDTIOMME. 

J'ai  ouï  prononcer  mon  nom. 

MADAME    GODET. 

C'était  pour  vous  prier  de  nousaider  à  sortir  d'emliarras. 

MONStEUIl     PIlUDIItiM  ME. 

Parlez,  lielle  dame: en  quoi  pnis-je  vous  être  utile  o  i 
aijréalile?  je  me  mets  entièrement  à  votre  disposition. 

MADAME     GODET. 

O,  serait  de  prier  M.  (larré  de  nous  jouer  (pielipiecliosc. 

MONSIEUR     y  nu  DUO  M  ME. 

("rovez-vons  ma  voix  plus  éloquente  que  la  votre  '. 

M  \  D  A  M  F     G  0  D  f  T  . 

Certainement. 

MON  SI  E  U  n     I'  r.  1   h  M  o\l  M  E. 

.le  vais  en  coniirla  chance;  mais  j'en  doute. 


S'i  SGENES 

UN     PLAISANT. 

A  (Irliiiil  (]c  niiisi(iii(^,  si  nous  jouions  aux  ('clinrs? 

ru:  U  XI  È  ME     PLAISANT. 

CouiLiis  [»as. 

l'KEJUEP.    PLAISAJVT. 

r/esl  uu  jeu  où  il  y  a  des  chevaux  dejiois. 

TROISIÈME     PLAISANT. 

(litirMiif  aux  r,liani|»s-Elysées'? 

PP.EMIEK     PLAISANT. 

IMiis  [tflits.  Ou  les  pose  sur  des  carrés  uoirs  el  blaurs. 

DEl!  N.IÈME     PLAISANT. 

Kl  l'ou  s'amuse? 

P  p.  EJIIEU    PLAISANT. 

(.'.onuue  des  bossus. 

TP.  m  sir,  ME     p  LA  ISA  NT. 

(Jui  s'aïuuseul. 

p  11  KM  I  KK     PLAISAN  T. 

Ils  s'amusent  toujours. 

iSilenne., 
UNE    DAME. 

Nous  ne  savons  toujours  pas  le  n'-sultat   des  néf^oeia- 
linusdcM.  l'rudiiomme  auprès  de  M.  Carré? 

MADAME     nODET. 

l'as  encore. 

l'P,  KMIEP.     PLAISA.VT. 

Ils  .>onl,  en  présence.  Allons  les  entendre. 

M  0 IS  s  I E  i;  p,   p  p,  r  D  H  0  m  me,  à  innusieiir  Carrr . 

(lonniie  je  vous  disais,  je  suis  commis  j)ar  ces  dames 
à  l'effet  (le  vous  prier  de  vouloir  bien  nous  favoriser  d'un 
[lelit  écbanlillon  de  votre  savoir-faire. 
monsieur  cap. ué. 

.le  ne  demanderais  pas  mieux,  mais  c'est  im|)ossible. 

.MONSIEIK     PP,  CD  II  11  M  M  F. 

El  ])Our(pioi,  s'il  vous  plail? 
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MOXSIEll!     CAKIiÉ. 

Personne  pour  in'acoonipaiincr. 

.MONSIEUR     r  R  U 1»  Il  0  M  .M  E . 

Â  quoi  hou,  monsieur?  à  quoi  l)on?  Ne  pouvez-vous 
voler  de  vos  propres  ailes  '.' 

MONSIEUR    CARRÉ. 

Si  raatlemoisclle  me  voulait  accompagner  ? 

MADAME    GODET. 

Tavic,  où  cs-Ur?  Tavic  1 

(ICTA  VI  !■; 

Maman  ".' 

MADAME   (,ODET. 

Veux- lu  accompagner  M.  Carré?  Il  va  jouer  de  son  g''os 
violon , 

OCTAVIE,   bas  à  sa  mère. 

Tu  sais   bien   que  je    ne  peux  déchiftVer   devant  le 
monde. 

MADAME    r.ODEÎ. 

Parce  que  tu  ne  veux  pas . 

OCTAVIE,   sèchement  à  sa  maman. 

Parce  que  je  ne  peux  pas. 

MADAME    GODET. 

N'en  parlons  plus  ;  voyons,  ne  va  pas  pleurer  ;  mettons 
tpie  je  n'ai  rien  dit;  baise  memère. 

EDOUARD,  à  son  voisin. 

.\vcc  ça  ([u'il  est  facile  à  accompagner,  le  pa|)a  Carri;  ! 
jamais  en  mesure. 

LE    VOISIN. 

Vraiment! 

EDOUARD. 

Il  jiMic  taux  à  l'aire  fuir  un  taureau. 

MONSIEUR    GODET,    à  sa   l'emino. 

Oclavie  ne  veux  donc  pas  se  mcllrc  au  pi  imm  '. 


84  SCftNIiS 

MAliAJll':    GODEI,    \m>  il  .siiii   iiiaii. 

.1  iiiiiic  aiilMiil  ([irellc  iraci'Oiupaj;iic  |)crsoniic  ;  ils  soiil 
cliaiiiiaiils  avec  leurs  niiisitjucs  !  Si  roii  n'y  ineUail  hoii 
oïdic,  ils  la  piciiiiraieiil  bicnlùL  pour  leur  (loincslique. 

MdXSIEUr.    GUltET,    ;iini-voi\. 

N'en  parlons  plus;  si  l'on  Tenlen  lait... 

M.VDA.ME    GODET,    bas  à  son  mari. 

Je  parlerai  si  ra  me  lait  plaisir,  cnlends-tu?  J  en  ai 
cent  pieds  par-dessns  la  lèle  de  la  musique  el  de  U-s  mu- 
siciens. 

MONSIEUH     GODET. 

Tn  l'y  eiilonds comme... 

MADAME    GODET. 

Comme  quoi"? 

ÉDOUAKD. 

Comme  à  découvrir  îles  planètes  neu\es.   ill  lait  une  pi- 

louellc  et  s'en  va  à  l'cNtréinitc'  du  salon. i 

l'i'.EMIEK     l'LAISANT. 

.le  demande  à  liiire  une  proposition. 

TOUT     LE    MONDE. 

Ecoutons  la  [)roj)Osition. 

l'aUTECR     DE     LA     I>  H  O  l'OS  IT  1  0  N. 

Puisqu'il  est  bien  reconmi  (pie  la  musique  ne  j»eut  com- 
mencer, je  demande,  [lour  charmer  les  loisirs  de  ces  dames, 
que  .M.  Carré  uons  lasse  danser. 

MO.NSlEUr.    CAl'.liÉ. 

A\ee  un  violoncelle? 

M  0  .N  S  1  E  U  I!     f  i;  L  l)  Il  (t  M  .M  li . 

'ioiify  Ii's  (joircs  sont  bons,  liors  le  genre  eiiuiujeux. 

l'aUTELIÎ     de    la     PliOI'OSITIOK. 

Une  faire  alors  ? 

UR     JEL.NE     HOMME, 

Jouons  auv  jeux  innocents. 
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LA     MAJOKlit. 

Ailoplc  î 

.MAI»  A. ME     l'AVKllSt;. 

r/esl  une  très-bonne  idée. 

MADAMii    i;aui; É. 

Je  n'y  connais  rien. 

M  An  A. ME     P  A  V  Eli  SE. 

Ce  sont  des  jeux  à  s'embrasser. 

JlO.NSIELl;    BÉGtlN. 

Eb  bien  !  commençons,  qualtcncl-on  encore'.' 

l'auteur    de    la    1>KUP0S1TI0.N 

Voyons,  messieurs,  en  ])hcG]  Aux  propos  iiiU'n'oinpus. 

MONSIEUK    BÉGUIN. 

Va  pour  les  propoa. 

M0.NS1EUH     G  01)  El. 

(Jui  recueillera  les  voix  ? 

MADAME    G  un  El. 

.M.  l'rndbomme. 

M  0  .\  s  1 E  U  a     1'  1",  L  D  U  0  M  M  L . 

Volonliers,  belle  dame  ;   [>ermellez-inoi,    lonlciois,  de 
décliner  mon  insuflisance. 

MADAME     (.(III  El. 

Vous  voulez  l'aire  des  cérémonies. 

Md.NSlEU  1!     l'l;i  IlIlUMML. 

Pcniicllcz... 

Mu.NbiLi  i;    i;Éij  i  i.v. 
.M(:llons-nou>  en  luiid. 

i  .\    1  .\  \  1 1 1 . . 
Le  piano  nou>  yéne. 

D  E  L  X  I  É  .M  E     I  .N  V  I  1  É . 

VX  le  \ioloncelle  '.' 

M  O  N  s  1  E  l  l;    li  É  G  u  I  .\  . 

tl  Icb  pupitres'.' 
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MAKAME    CdOET. 

OÙ  les  iiu'llrc  ? 

MONSIKI  li     HKi;  l    I  N. 

\  I;i  |H)ltc. 

Mll.NSIEUH    CAKIll':. 
■\c   |ll'olt!slc. 

MONSIEUR     l'Ii  IIIIMIM  M  I.. 

Ce  seiiiil  iiiicrinic  de  lèse-Apollon  . 

Md.NSIEUI!     IIÉ  CLIN. 

Si  nous  le  iiu-llioiis  dans  roinbrasiirc  de  la  reiiiMie'î 

ÉDOUAliD. 

Il  ne  sYMiihunieia  pas. 

LN     JEUNE     IIOM.ME. 

(ioniintMirons,  messieurs,  coinineiieoiis  1 

MONSIEUR    BÉGUIN. 

(Juaiid  toni  le  monde  sera  assis. 

TOUT    LE    MONDE. 

.Nons  y  sommes. 

MONSIEUR    R  É  G  U  t  N . 

.Monsieur  l'rudliomme  doit  rester  debout. 

MONSIEUR     PRUDllOMME. 

Kl  poiuquoi,  monsieur,  s'il  vous  plaît? 

UNE    DAME; 

l'our  reciicilln' les  [)roj)Os. 

MADAME    GODET,    bas  à  soii   niaii. 

Monsieur  Godet,  je  m'en  vas. 

MflNSIE'JR     GODET,    hn-  à   sa   l'eiiiuio. 

Où  \as-lu'? 

MADAME    GODET. 

ClitM'i  liri-  inailemoiselle  Latilol  pendant  ee  lemp'^-là; 

MONSIKI   r.     (.ODET. 

('."l'sl  nmlilc. 


DE   MKLOMANIE  BOURC.EOISE  87 

H  AD  AME     (il)  DE  T. 

Laisse-moi    fairo,   j'en  tirerai   loiijoiirs  pied  on    aile. 

(Elle  sort.  Lo  jrMi  comiiionco;  les  invités  assis  en  rond  se   parlent  à 

l'oreille;  M.  Priidlioniiiie  debout,  au  centre  du  cercle,  attend  les  propo'^ 
alin  de  les  recueillir.' 

MONSIEUI;  héchin. 

M .  l*i'iitlli(muiie  va  recueillir  les  propos. 

M  A  IP  A  M  I'.     P  A  V  E  n  S  K . 

Tàelie/,  mousiotir  Priullioinine,  de  hieii  vous  les  raji- 
peler. 

MO.NSIELU     l' Il  un  H  O.MME. 

,l'au)'ai  ilii  mnhis  rhnuiu'ur  de  l'avoi)'  entrepris. 

M  0  N  s  1  !•;  I  11   it  É  c.  i;  1  ^ . 
Vous  V  (Mes,  monsieur  Prudliomme? 

M  0  >  s  I E  r  r,   l' li  l' D  II  (y  m  .m  e. 
J'obéis  aux  vœux  de  l'aimable  assislauce.  iii  faille  tour  du 

cercle  et  recueille  les  propos. 1  Oh  1  cliamiaul  !  l'Oll  Ol'igllial  '. 
MONSIEUR     BÉCllN. 

1!  ne  i'aiil  rien  dire  eueore. 

MO  \  M  E  L  l;     IMir  IHIOM  ME. 

.le  regrette  plus  «(ue  je  ne  sanrais  dire... 

M  \f>  \  ME     f.Ali  UÉ. 

Faut  lieu  dire. 

MO  x  s  I E  u  i;    l' n  u  u  ii  o  m  .m  e. 

...  Que  les  lois  du  jeu  m'interdisent  de  révéler  instanta- 
nément. 11  faut  avouer  que  le  hasard  a  souvent  pins  d'es- 
prit qu'un  iirand  nombre  de  philosophes.  (Après  avoir  recueilli 

iin(|  ou  six  propos  inleiroinjius,  il  se  gratte  la  tempe  et  s'éerie  :  i    d  êsl 

réellement  fort  pi([nant  ;  mais,  pardon,  je  (iaiiis(pie  mes 
l'aenllés  nmémoleehniques  ne  me  trahissent  an  monienl 

>olcnnel.     \  il  tire  de  l'énorme  poche  di;  son  liahit  un  i^lm^ll^e  porte- 
reuillc  sur  leipiel  il  s"apprèle  à  noter  les  propos.' 
TOUT     I.E     MONDE. 

Ça  ne  se  t'ait  pas. 
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MAPAIIK     l'A  Vi:  Il  SI-.. 

C'est  Iriclior. 

MONSiF.  rr.   ni';r. uiN. 
Ce  n'osi  |ilii>^  (le  jeu. 

MADAMK     CAP.  I!K. 

Fnul  les  rolonir  p;ir  cn'iii'. 

>i  A  n  A  M  !•;   l' A  V  F,  i;  s  k  . 
Aiilronionl  plus  de  mérite. 

MAnAVK    CAliUK. 

On  enil)i'ris<;ernil  loiit  le  monde  sms  l'avoir  mérite'. 

Tiiimiltp  prm'ral. 
KDOlAIlIl,    :'l  |KUt. 

Kn  voilà  de  l,i  musiejne  !  Dénmiicr  des  inlislt^s  ponr  e.i! 

MON  SI  ET  r,      PlUnilOll  ME. 

Il  me  serait  impossil)le  d'aller  pins  loin. 

MONSIF,  ru    ni':r.  uiN. 
Proclamez  les  propos  que  vous  ave/  recueillis. 

UN     JEUNE     IKiMMF.. 

El  pour  pénitence  du  reste... 

UN     PLAISANT. 

Vous  allez  embrasser... 

DEUXIÈME     PLAISANT. 

M.  Carré. 

MONSIEUI!     CAIl  P.  É. 

Je  pi'ie  monsieur  Marinet  de  vouloir  liien  ne  pas  me 
mettre  dans  ses  plaisanteries. 

UNE    DAME. 

Il  n'a  pas  eu  l'intention  de  vous  offenser, 

M  0  N  s  I  E  r  p.     C  A  P,  P,  É . 

.le  sais,  madame,  ce  rpie  parler  veuf  dire. 

M  A  D  A  Jl  E     CA  P,  P.  É . 

Monsieur  Carré,  viens  à  côté  de  moi. 

.M  A  D  A  M  E     P  A  V  E  fi  S  É  . 

Voyons  les  propos,  les  propos... 
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INE     VOIX. 

Silence  ! 

MADAME     i'AVEUSK. 

Commencez,  nioiiï^icur  Pnidlioninio. 

MOSSIELR     PRUDIIOMME. 

Prenvièromenl  :  On  a  placé  la  niodeslie  .. 

MONSIEUR    BÉGUIN. 

OÙ  cela  ■>. 

MONSIEUR    PRUDIIOMME. 

Pans  un  léiior. 

CAVATINI. 

La  vérité  il  sort  dé  la  bouce  don  hasaud. 

MONSIEUR    PRUDIIOMME. 

noilxièmcmcnl  :  On  a  placé  Nabnrhodnnosor... 

MADAME    PA  VERSÉ. 

Où  cela.' 

MONSIEUR     PRUDIIOMME. 

Dans  une  guitare. 
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lu  gaoe,  monsieur  Prudhonime. 

MONSIEUR     PKUD  HOMME. 

El  pourquoi,  belle  dame,  s'il  vous  plaît? 

MADAME     PAVERSÉ. 

C'est  dans  un  flageolet. 

PLUSIEURS     DAMES. 

Un  gage,  un  gage. 

MONSIEUR     PRUDHOMME. 

C'est  juste,  c'est  légèreté  de  ma  part.  Le  voici,  l'élui  de 
mes  lunettes. 

MONSIEUR    CARRÉ. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qnei)arcille  rlio-e  lui  ar- 
rive, à  M.  Mariiicl. 

MONSIEUR     l'.ÉfiUIN. 

silence,  iiinii>icnr  Carré. 

8. 


'.)o  se  K  NI-:  s 

MADAMU     l'.VVARSK. 

F.iifes  passer  le  gage. 

monsikur'  béguin. 
Coiiliiinons. 

M 0 N  s I nu  U    P R  u n  II 0  M  M  K . 

rroisiriiicnionl  :  On  a  placé  un  grand  pianislo... 

MAII.VMK     l'.\  VKIl  s  K. 

On  cola  ? 

.MdXsrK un    l'i;  r  nii  o\\  \\  i;. 
l'aiilon,  où  (Irjà?  Sur  la  colonne  Vendôme. 
K  DOU  Aun. 

Ça  va  jolinienl  vexer  FlMiiperenr . 
r.N  'monsieur. 
H  s'en  eonsolera.  Il  a  bonne  ttUe. 

MONSIEUR     l'RUriHOM.ME. 

Oualriènienieiil  :  On  a  place  nne  cjarinel.le  dans  une 
mare. 

ÉriOUAliD. 

Les  canards  l'oiiL  bien  passée. 

MONSIEUR     l' R  U  D  H  0  M  M  E . 

Le  mol  esl  Ircs-joli .  .loli  !  joli  !  joli  ! 


LES  MÊMES.   M  \  DAME   GODET    faisant    imiplioii. 
MADAME    CODET. 

Si  ce  n'est  pas  à  dégoùler  de  la  vie! 

MONSIEUR     GODET. 

Quoi!  qu'as-lii,  cbère  amie? 

MADAME    GODET. 

Je  viens  de  cliez  cette  pianense  de  mademoiselle  Laliibl 

MONSIEUR     GODET. 

Klle  n'y  était  pas'.' 
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MADAME    GODET. 

On  ne  sail  où  lu  prendre. 

MONSIEUR     GODET. 

Pt'iit-('lre  est-elle  eu  roule  pour  veiiii'. 

MADAME    GODET. 

Mais  je  ne  me  liens  pas  ponr  battue  ,  j'en  apporte  une 
autre,  de  mnsitpie,  qui  ne  se  fera  pas  attendre,  celle-là. 
Entrez,  la  mnsitpie,  entrez. 

l'.iilii'e  d'un  joueur  d'orsue  île  liarbarie,  muni  de  sou  instiiimcnt,  aceom- 
|ia;;né  d'un  moiilieur  de  lanterne  uiagi(|uc.i 

1. 'homme    a     la     LANTEliNE. 

Bonchoir  la  ronipanie. 

MONSIEUR     l'AVKll  SK. 

L'agréable  surprise'. 

MOSSIEVU     BÉ<11IN. 

Eteignons  les  lumières. 

UN     PLAISANT. 

Ij  rallumons  le  feu. 

UN     lAliCEUli. 

N'allez  donc  pas  si  vite;  quel  éteignoir  vous  laites. 

MADAME     l'AVEKSÉ. 

i'"aut-il  ()as  une  nappe  pour  la  lanterne  magicpie? 

l'homme  a  la  lanterne. 
Ou  bien  un  drap. 

M  Ail  A  me     I.ODEI. 

Pai'dou,  mousieiu'  Cane,  (jue  j'aveignc  un  drap  deriière 
vous. 

(En  ouvrant  le  placard,  elle  renverse  le  violoncelle  de  M.  Carré. 

LE    FAl'.CEUK. 

.l'ai  eulfiidu  tomber  quelque  cbose. 

TOI   T     le     MONDE. 

Oli!  mon  Dieu! 

UNE     DAME. 

Madame  Godet  seiait-cllc  loiubt''o'? 


1»^  SCÈNES 

IINIÎ    AUTIU',     nAMh:. 

Piiissanic  comme  elle  esl  ! 

MADAME     (lonKr. 

Cosl  l'ion,  o'esl  lioii. 

M  0  N  s  I E  r  n   r.  a  k  r.  k 
r'(>-i(-:V(lii('  ((lie  r'eslim  instrnmciil  oiiliri'emonl  pordii. 

MADAMK     r.  OnKT. 

C'esl  rien,  il  n'esL  fjne  fendu  ;  tout  le  monde,  avec  un 
peu  (le  colle  forte,  va  vous  raccommoder  ça. 

MADAME     CAP.  p.  É. 

je  ne  m'en  consolerai  jamiis,  c'est  de  ta  l'anle  aussi, 
monsieur  Carré. 

IN     VOISIN. 

(]o  n'est  rien. 

M  \r>AME     CAP.  P,  K. 

(lommenl,  ce'n'esl  rien  !  un  Cliarivarinsl 

MADAME   GODET. 

Venez  un  malin,  mon  mari  vous  l'arrangera...  Tenez, 
monsieur  la  Lanterne,  c'est  vous  qui  êtes  cause  de  loul  ça  ; 
prenez  votre  drap. 

1,R     FAUCRCP,. 

Prenez  vos  billets. 

iPn'-paralifs  pour  rexliiltitioii  de  li  l.aiitiMiiu  inayique;  les  dames  se  pla- 
rent  sur  le  devant,  Tni-gue  exécute  l'ouverture  du   <jil''fe  de  liii(i(hid.\ 

MADAME     GODET. 

Vous  partez,  monsieur  Carré  ? 

MONSIEUR    CARRÉ. 

Oui,  midame,  si  vous  permeitez. 

MADAME     GODET. 

.le  vous  jure  qu'il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi  :  en  vaut 
mieux  qu'une  jamlie  cassée. 

LE     F  A  p,  C  E  r  R . 

En  place,  on  va  commencer. 


DR  MÉLOMANIE  BOURGEOISE  95 

UNE     DAME. 

Monsieur  Réiiuin,  où  èlcs-voiis  donc? 

IN     PLAISANT. 

iMoiisionr  l*égtiin,  une  dame  qui  vous  lérlamo. 

U  NE    AUTRE    DAME. 

Si  monsieur  Loraison  se  met  à  eonnnoneer  ses  lièlises, 
nous  ne  riscjuons  rien. 

UNE     VOIX. 

A  la  |)oi(e,  monsieur  Loraison. 

l'homme  a    la   laxtep.ne. 
Méchienrs,  mesdames,  nous  j 'allons  i  ommencliais. 

madame    PAVEI'.SÉ. 

Mon>i(nr  P.ompard,  vous  èles  sur  moi. 

MONSIEUR     BOMPAKD. 

Te  n'élail  pas  mon  inlenlion,  pardon. 

UN     M  ON  SI  EU  li. 

(7 est  fpi'on  n'y  voit  pas  plus  (pie  dans  un  Tour. 

l'homme     A    LA    LANTEH.NE. 

Ceelii  vous  reprécliante  mousieu  lé  souleil.  madame  la 
loime  et  uiesdemiiielles  les  étoiles. 

MONSIEUll     LOKAISOX. 

.je  ne  vois  |)as  mademoiselle  Leverrier. 

u  N     PLAIS  A  N  T . 

File  est  sur  le  clianfier  du  peintre. 

MONSIEUn     lîÉGUIN. 

l'ourvu  rpi'on  la  fosse  ressemblante  encore  ! 

MOXSIEUIi     PPiUDUOMME. 

(i lande  découverte  pour  la  science,  messieurs,  IhIIc 
ùloiie  acquise  au  pays! 

l'homme   a   la   lantep.ne, 

Ceclii  vous  repiécliante,  mécliieurs,  mesdames,  le  ter- 
rible Barbé-Pileue  se  disputant  avec  le  bar])ier... 

MONSIKUr.     LOP,  AISON. 

De  Sévi  Ile.' 


U4  SCÈNES 

l.'llOMMK    A     I.A     I.ANÏKRNK 

(Jur  HiiiIk'  liicMie,  il  ne  voiiluil.  pas  lui  p.iyer  ses  i^apc; 
i|il(''  Ir  li.iiliicr. .. 

M  UNS  11:1;  li     I.Or,  AISON. 

he  Srvilk'.'.' 

i.'iiiiMMK   A    I.A    I. wTi:  1;  m:. 

Yseiil'oiiil,  ([lié  l'iirhé-BIciie  y  It'  (ire  |»;ir  lé  pan  dé  clioii 
hnliit,  ipii'  lé  p;ni  il  loiii  rostc  dans  la  main,  (pié  ponr  Ioin 
V  s'iMiloiiil  lé  liarliior. 

MO.NSIKi;  it     l.lir.  \l  SON. 

hc  Sévillc  ï 

Al  Al)  A  MV.     l'A  Vie  lîSK. 

\l(tii  Uit'ii  !  (pin  ce  iiioiisi(>nr  L(iraisoii  esl  ennnyoïix' 

MitNSlKHR     IIKGIIN. 

\  la  poi'lc! 

M(i  N  SI  F.r  1;     I  IIK  A  1  SON. 

.I"y  suis  ! 

l.'llO.M  \1K     A     LA     LANTERNE. 

Oiié  pour  lors  ysenfonit  en  loiii  disant  à  Barbé-Bloiio  : 
Vilain  avare  ipié  Ion  es.  zélé  couperai  le  (dii,  pei  la  prc- 
nii(''re  fois  que  zé  té  raserai. 

MONsiEun    r'r,rniioM)iK. 

C'est  plein  d'inléivt . 

1."  II  (I  M  M  Iv     A     1.  A     1.  A  N  T  E  l\  N  E . 

Ceelii  vous  repréchante  la  Belle  an  liois  donnanl  dans 
clion  i;rand  lil,  oi\  cha  rpTelle  a  dormi  pend  ml  chenl  ans 
an  son  dimc  moiisiqne  faiilasti(]ue. 

I L'orgue  entonni^  l'air  dn  Tni  la  la.- 
MONSIELT,     l'Ii  rniIOlIME. 

Vous  voyez  comment  la  Belle  au  liois  donnanl  elle  esl 
Iticii  endormie. 

l'homme    a   la   laktep.ne. 
l'arliiilemenl,  mon-^iellr,  parlailcmenl . 
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MADAîlK    l'AVElîSK. 

VA\v  a  un   l'anx  air  de  madame  Barnoiiiii,  la  Belle  au 
l)ois  dornuml  ;  ne  (rouvez-vous  pas? 

I,A     VOISINE. 

IMus  ramassée,  madame  Barnoiiiii. 

l'hOJIME    a     la     LANTKUMi. 

Ceelii    vous  repiéeliaiite  l'acliachiiial   dé  l'inlbuilouiié 
Koualdès... 

iL'oiyiie  aUafjuc  le  galop  de  Gusiure.' 
MONSIEIT.    LOI',  Al  SON,    aiTiHaiU  la  manivelle. 

Je  demande  (|u'oii  prolile  de  l'occasion  pour  danser  un 
^alop  général. 

TOUTES   LES    KAMES,    loi?  luaiiiaiis  tuiiiiili-.c?. 

C'est  ça  un  grand  galop. 

On  nlhiino  à  la  liJlo  (|ir'1i|ucs  Ijoiigics,  el  la  daiibL'  du  gitlop  tollllllt'llc■ea^p^■ 
enl^aillemelll.^ 


Les  invités  se  retirent. 
MONSIELi;    PULDHOMME,    à   un  des  invités. 

Avouez,  monsieur,  que  la  musiipic  est  une  bien  Lelle 
chose. 

L*  IN  VUE. 

Oui,  mou^ieui'. 

MO  N  SI  KL  l;     l'U  Lit  HOMME, 

Elle  cliaruie  nos  loisirs  el  poétise  noire  e.xislence. 

l'in  vri  é. 
Celle  snrloiil  «piOu  a  l'aile  ce  soir. 

M  O  N  s  I  E  L  r.     I'  )'.  L  1)  H  O  M  M  E. 

Uni,  monsieur,  c'élail  l'orl  piipianl  à  cause  de  l'iiiipréN  ii . 


OG         SCKNKS   l)i;   M  K  1,0. M  A  ME  liOL' llli  EOlSii 

M  A  11  A. M  K     l'AVliltSK. 

(Veslôyal,  iii;i(l;iiiu'  Goilel  iic  s'en  csl  [tas  mal  lirt-c. 

MONSIICL'U     l'AVKKSt;. 

Klk-  a  parfois  de  bonnes  idées. 

M  A  II  A  mi;    I' a  V  e  i;  s  k  . 

J'en  |irolil('rai  la  [)i'cmièrc  l'ois  que  nous  aurons  du 
111  unie  à  la  maison,  l  ne  soirée  eonnnc  celle-là,  c'est  au- 
liemenl  amiisanl  ([ue  tous  leurs  pianos,  leurs  violons,  leurs 
llùles  cl  leurs  Italiens,  (|ui  vous  l'ont  des  l'rais  et  qu'on  ne 
|iciil  |»as  avoir. 
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TYIÎÂN  DE  LA  TABLE 


I,a  swiie  à  Paris,  dicz  iiiadaiin    liouchc. 


SCENE   PREMIÊIIE 

M  A1»AME  nOlCllÉ,  MONSIEUR  TOMl'.A. 

MMiA.ME     BOUCHÉ. 

.Monsieur  Toiiih.i,  vous  dîne/  avec  nous".' 

MONSIEUR     TOMBA. 

Iinpossihlc.  iiinLiinc,  inipossil)Ie  :  je  ne  puis  avoir  col 
lioiiiieur. 

MAIiWIK     IMMCIIL. 

^'olls  ;i\tv  peiii'  (le  l'aire  un  mauvais  dîner  "f 

.MO.\Sn:iK     TOMBA. 

.le  serais  sur,  an  conlrairo,  d'en  l'aire  nn  e\iellenl.  mais 
je  ne  |iiiis  réelleiiieiil  aecepler. 

MADAME     IJOUCIIK. 

l'.l  |)omi|noi".' 

Mo.NMELU     lOMBA. 

■lai  |(lnsieiii'>  visites  à  rendre  lanUH.  donl  je  serais  jiien 
aise  de  me  débarrasser. 
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:m\ii.vmk   bouché. 
Vous  sero/  liljie  .ipivs  dîner. 

MONSIEUK    TOMBA. 

Mille  luis  li'dp  buime!  mais  je  n'ose... 

.M  ADAMK     BOUCHÉ. 

M  .  Doiiclié  seiail  si  heureux  de  vous  voir  ! 

MOXSIKUK     TOMBA. 

iv  le  serais  bien  aussi. 

MADAME    BOUCHÉ. 

Ainsi,  c'est  une  allaiie  anangée,  n'esl-ce  pas"? 

.MONSIEUR     TOMBA. 

Le  moyen  de  vous  refuser! 

M  Ail  AME    BOUCHÉ. 

Nous  vous  Irouverez  avec  M.  Cornel. 

MOXSIEIli     TOMBA. 

Il  va  bien'.' 

MADAME     BOUCHÉ. 

Comme  un  charme  à  présent!  car  cet  liiver  il  a  eu  une 
toux  qui  nous  a  donné  bien  de  l'inquiétude. 

MONSIEUB     TOMBA. 

C'est  un  de  vos  fidèles  ? 

MADAME    BOUCHÉ. 

C'est-à-dire  que.  lorsqu'il  est  un  jour  sans  venir,  nous 
ne  savons  à  quel  saint  nous  vouer  ;  non  pas  qu'il  soit  de- 
,  venu  plus  aimable,  au  contraire;  mais  vous  savez,  mon- 
sieur Tomba,  ce  que  c'est  que  l'habitude. 

MOiNSIEUll     TOMBA. 

Oui,  madame,   une  seconde  nature.  Il  commence  à  ne 
plus  se  l'aire  jeune,  M.  Cornet'.' 

MADAME     BOUCHÉ. 

Mais  non  :  il  n'est  plus  la  fleur  des  pois! 

MONSIEUlï    TOMBA. 

rhiel  âge  peut-il  ben  avoir? 
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MADAME     BOUCilK. 

L'âge  (lp  ma  belle-mère. 

MOXSTKl'R    TOMliA. 

Elle  va  l>ieii  ? 

MADAMI-:     BOUCHÉ. 

A  inci'v  eille  !  Si  ce  n'étaient  ses  jambes,  elle  a  un  coll're 
ex(;ellent  ;  jamais  la  moindre  indisposition,  rien  ne  lui  l'ait 
mal  :  elle  digérerait  du  fer.  Je  dis  souvent,  en  riant,  à  mon 
niai'i  :  «Ta  mère  nous  enterrera  tous!  »  Mais  elle  ne  peut 
plus  tiure  un  pas,  il  faut  constamment  être  auprès  d'elle  : 
(•"est  une  grande  suocssion.  Ajoutez  à  cela  qu'elle  devient 
déplus  en  plus  exigeante  :  c'est  une  grande  charge,  mon- 
sieur Tomba,  que  nous  avons  prise  là. 

MONSIEIU     TOMBA. 

Et  vos  jolis  enfants".' 

MADAME     BOLCllÉ. 

Encore  à  leur  école  :  vous  les  veiiez  àiliner. 

MONSIECIi    TOMBA. 

Adolphe  doit  être  grand  comme  père  et  mère? 

MADAME    BOUCHÉ. 

Très-grand,  très-intelligent  :  il  apprend  cumme  un 
ange  !  Il  y  a  longtemps  que  vous  ne  l'avez  vn  ? 

MONSIEUR    TOMBA. 

Pas  depuis  la  dernière  Atis. 

M  A  n  A  M  F,     B  0  I'  C  H  É  . 

Vous  le  Irouverez  bien  rliMULî'é  :  c'esl  à  ne  pas  le  leiMU- 
uaîlre. 

MONSIKCi;     TOMBA. 

Ail  '.  oui  lia  ! 

MADAME     BOUCHÉ. 

Il  est  en  forée  ce  que  son  frère  esl  en  laille. 

MONtilKUP,    TOMBA. 

Ouel  à-ea-l-ilï 
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M  A  D  A  l\l  K    It  0  U  C  II  K . 

Il  .iiira  iiciil'  ans  cet  élé, 

iMn^  SIKlIi     TOMBA. 

|((')à  iieiiraiisl  Je  l'ai  vu  bien  petit. 

MAIiAMl',     BOIICHK. 

Vous  l'avez  vu  venir  au  luonde. 

MONSIEI'I!     TOMnA, 

A  |ieu  près. 

SIADAME     BOICllÉ. 

Los  enlhuts  doiuieut  hieu  du  mal,  monsieur  Tondja! 

.M  0>  SIEUIt    TdJIJîA. 

Certains. 

MADAME    BOUCHÉ. 

Tous  en  général.  Si  l'on  savait  ce  qui  en  es!,  non  vrai- 
ment, je  vous  jure,  on  ne  se  marierait  pas.  (^e  serait  à  le- 
commencer,  (pie  j'y  regaideiais  à  deux  l'ois,  c'est  comme 
j'ai  riioniieur  dc-vous  diie  ;  mon  mari,  à  (  el  éitard,  pense 
bien  comme  moi . 

MONSIErn    TO.MRA. 

Vous  croyez  '? 

MADAME     liOUCIlÉ. 

J'en  suis  sûre.  H  disait,  l'autre  jour,  au  petit  Pâté,  qui 
était  venu  lui  demander  conseil  :  «  Ne  vous  mariez  pas, 
mon  cher,  ne  vous  mariez  pas.  «  Je  Iroiivc  (pi'il  avait  par- 
la ilement  raison. 

M  0  iN  s  I  E  i;  R     T  0  >I  B  A . 

Il  u'élait  pas  sincère. 

MADAME    BOUCHÉ. 

Vous  êtes  bien  un  peu  de  son  avis,  convenez-en'? 

MONSIEUR     TOMBA. 

Moi  ?  madame  1 

M  A  1>  A  M  K     l!(tUCHÉ. 

La  preuve,  c'est  (pie  vous  leslez  garç^-ou. 
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MONSIEUR    TOMBA. 

A  mon  oor|»s  (lôleiidaiil. 

MADAME     BOUCHÉ. 

Plaignez-vous  ;  vous  vous  levez  quand  bon  vous  semble, 
vous  allez  et  venez  sans  que  personne  y  trouve  à  redire. 

MONSIEUR     TOMBA. 

Personne.  .le  doule,  lu'aninoins,  que  M.  Roucbé  en  soit 
aux  regrets. 

MADAME     BOUCHÉ. 

Pourquoi  alors  toujours  se  plaindre? 

MO  NSIEUR    TOMBA. 

Pour  se  rendre  intére.ssant.  Au  reste,  de  ma  vie,  je  ne 
lui  ai  entendu  articuler  un  mot  qui  eût  trait  à  cela. 

MADAME    EOUCnÉ. 

Il  s'en  serait  bien  gardé. 

M  0  N  s  I E  t  r.    T  0  M  B  A . 

Et  pourquoi?  Aux  termes  où  nous  en  sommes,  il  aurait 
tort.  Je  l'ai  toujours  trouvé,  au  contraire,  d'une  humeur 
(barmante,  d'une  verve,  «l'un  entrain...  intarissables  ;  im- 
possible d'èlre,  à  la  ibis,  plus  gai  et  plus  aimable  que  ne 
l'est  .M.  P.oucbé. 

MADAME     BOUCHÉ. 

Chez  les  aulres,  possible;  chez  lui  un  vrai  bonnet  de 
nuit. 

MONSIEUR     TOMBA. 

Voilà  qui  m'élouiie! 

MADAME      BOUCHÉ. 

Il  est  certain  que,  devant  le  monde,  il  ne  se  laissera  ja- 
mais aller  à  ses  lunneurs  :  il  s'en  gardera  bien  ;  mais  ici, 
dans  son  ménage,  où  il  n'a  ])as  à  se  gêner,  il  ne  [)rend  pas 
de  mitaines  :  il  va  franchement  son  petit  bonlinnnue  de 
chemin.  Cela  n'est  pas  gai,  tant  s'en  faut. 

MONSIEUn    TOMBA. 

J'étais  loin  de  m'atleiidre  à  cela. 


lOg  l.K   TYIIAN 

MADAME     BOUC  H  K. 

ftègle  générale  :  mélicz-vous  de  ees  gens  si  charmants 
(loliors  :  avec  eux  on  csl  toujoin-s  mis  dedans.  A  part  ça, 
("est  bien  le  meilleur  lionune  du  monde. 

M  ON  s  IF,  un    TOMBA. 

excellent! 

MADAME     non;  Il  K. 

Oui  vons  aime  heaneoup. 

MONSIEIM;    m  M  If  A. 

Je  le  lui  it^iids  bien. 

M  A  D  A  Jl  E     B  0  U  C  H  K . 

[I  élail  l'aiilie  jour  fnrienx  conti'e  von<. 

M  ON  SI  E  ri!     TOMBA. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaîl  '.' 

MADAME     BOLC.  IlÉ. 

Il  ne  voulait  plus  vous  voir,  plus  scnlemenl  enlendn 
prononeer  votre  nom. 

M  0  N  s  1  K  U  U      r  0  M  B  A . 

Et  ponrcpioi"?  grand  Dieu! 

MADAME     KOi;CllÉ. 

Parée  «pie  vous  ne  veniez  plus  à  la  maison. 

MONSIEUR     TOMBA. 

Je  ne  suis  pas  sorti  de  l'hiver. 

MADAME     BOUCHÉ, 

Je  ne  sais  ce  qu'il  vons  eùl  fait  s'il  vons  eut  leneoniré. 

M  0  N  s  I E  u  It    T  O  M  B  A  . 

Croyez-vous  qu'aujourd'hui. .. 

MA  DAME     BOUCHÉ. 

11  n'y  jiensera  plus;  il  sera  eiirlianlé.  au  contraire. 
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SCÈNE    II 
I.F.S  .Mf:MF.S,   1,  \    IlONNK.   MO.N'Sl  Kll  11   (',01t^'^;T. 


I.A    BO.NNf:,    .inniiiiiMiil, 

Monsieur  Cornet  ! 

MVD.VMK     BOIT,  Il  K. 

l'.niijour,  monsieur  Cornet. 

MONSIEUR     CORNET. 

\)r  loul  mon  cœur...  Eh  1  c'est  monsieur  Tomba  ! 

MONSIEUR     TOMBA. 

Yolre  serviteur  très-liumhle. 

MONSIEUR     CORNET. 

Vous  devenez  rare  comme  les  beaux  jours,  monsieur 
Tomlta. 

MONSIEUR    TOMBA. 

.le  ne  suis  |ias  sorli  de  l'hiver. 

MONSIEUR     CORNET. 

C'est  donc  ça  qu'on  ne  vous  a  pas  vu. 

MONSIEUR    TOMBA. 

.l'ai  ronsl.Mument  été  enrhumé. 

MONSIEUR     CORNET. 

Oui  iii'  la  pas  été?  (a  madamp  Boiictiô.)  Madame  firévin  ne 
viendra  [tas. 

MADAME     BOUCHÉ. 

Pourquoi  ça  ".' 

MONSIEUR     CORNET. 

Elle  a  sa  bru  à  dîner. 

MAIIAME     HOrcllK. 

C'est  une  défaite. 


Il)i  LE  TVUAiN 

MONSIKllî     C.OIINF.T. 

Je  ne  crois  pas A  pari  la  loii\,  inoiiMcnr  Tomba. 

vous  vous  èlcs  toujours  bien  jjorléï 

MONSIKUl!     TOMIIA, 

Comme  vous  voyez;  ca  n'empèibc  que  je  no  peux  plus 
l'aire  ce  que  je  faisais. 

>ionsiki;r  coknet. 
Il  nous  faut  enrayer  :  ou  ne  peut  pbis  être  et  avoir  été. 

iM  ON  SIEUR     TOMBA. 

C'est  ce  dont  je  m'aperçois  tous  les  jours. 

MADAME    BOUCHÉ. 

Messieurs,  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous 
laisser  seuls  un  moment. 

MONSIEUR    TOMBA. 

Comment  donc,  madame?  j'allais  vous  le  |)r()|)osor. 


SCKNE  lit 

MO.>)SII;lIR   Cur.NKT,    .MO.NSll'.L'n   tomca. 

MONSIEUR     CORNET. 

Ah!  vous  avez  été  enrhumé? 

MONSIEUR     TOMBA. 

Comme  un  loup. 

MONSIEUR    CORNET. 

Et  qu'avez-vons  l'ait  pour  ça? 

MONSIEUR    TOMBA. 

Pas  grand'  chose. 

MONSIEUR    CORNET. 

Je  n'ai  rien  voulu  l'aire  :  ça  c'est  passé  comme  ça. 

MONSIEUR     TOMBA. 

Peul-ètro  avez-vous  ou  loil. 
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MONSiEun   cou. NE  T. 
Vous  voyez  bien  que  non.  j)iiis(|ue  nous  avons  obtenn  le 
même  rt'sultal. 

MONSIEUK     TOMBA. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  je  lionve  ce  nouvel  a|)par_ 
hument  bien  joli. 

MONSIEUR    COn.NF.T. 

Vous  ne  le  connaissiez  pas? 

MO.NSIEIB     TOMB.\. 

Pas  encore. 

MONSIEUR     CORNET. 

Le  fait  est  ({u'il  y  a  une  éternité  (pic  vous  n'étiez  vemi. . . 
oui,  très -joli,  parfaitemenl  distribué  :  des  [tiacards  par- 
tout. (Il  iMivin  les  armoires.)  Il  csL  (le  b(^aucoiip  prélërablc  à 
l'aulic  :  pas  de  comparaison.  Ln  grenier,  des  caves  ma- 
guili(pies,  chambres  de  domesliipies,  ce  qui  n'existait  pas 
dans  l'autre;  puis  ceci...  (il  ouvre  une  porte.)  Vous  n'avez 
ipi'à  pousser  ce  boulon;  vous  voyez,  c  est  fort  conunode 
et  sons  la  UK^'Uie  clef. ..sans  sortir  de  chez  soi. 

MONSIEUR    TOMHA. 

(Jui  le  leur  II  indiijué? 

MONSIEUR     CORNET. 

(l'est  moi  (pii  le  leur  ai  trouvé.  11  y  avait  longtemps  que 
je  méditais  cela.  C'était  vraiment  dé[)Iorable  de  les  voir 
relégués  dans  ce  maudit  quartiei',  là-bas,  à  tous  les  dia- 
bles 1  Je  voulais  à  toute  force  les  rapprocher,  et.  ma  Coi,  à 
force  de  clifrchcr,  j"ai  réussi. 

MONSIEIIt    lOMllA. 

l'auliiili'mcnt.  Il  est  de  fait  (juc  c'était  bicu  loin. 

MONSIEUR    CORNET. 

Kt  le  >-oii',  pour  m'en  revenir,  je  n'é'tais  pas  trampiille, 
bien  qu'il  ne  me  .soit  jamais  rien  arrivé;  mais,  vous  savez, 
il  ne  faut  souvent  fpi'nu  moment. 


\m  ].K   TYRAN 

MONSIKIK     TOMItA. 

Vous  louez  à  voire  ([uarlior? 

Lli.ihiliule!  Voilà  loul  à  riicuie  li'cule-tloux  nusfjuej'y 
suis. 

Jl  0  X  s  I  K  L"  l;     T  0  M  11 A . 

Il  csl  Ilicn  hiiiyanl. 

MONSIEUR    COUXKT. 

.\e  croyez  pas  cela,  OU  s'y  fait.  Quand  j'ai  pris  cel  ap- 
pariemcul,  notez  Imou  ceci,  c'élail  à  (jui  me  diiait  :  Ne  le 
prenez  doue  pas,  c'esl  un  bruil  à  ne  pas  eulondre,  vous 
ne  doiiniiez  |)as  de  quinze" jouis... 

M  0  N  s  I  E I  ■  I!     TOMBA. 

.1  eusse  élé  de  cet  avis-là. 

JioNsiKir.   (JUIN  i:  I . 
Je  suis  allé  [)asser  ces  (piiuze  jouis  à  la  campagne,  eu 
ivveniml,  je  dormais  comme  un  sabol. 

MOXSllCCR     TOMBA. 

Vous  m'en  diii'z  laiil... 

MONSIEir;     CORNET, 

Et  j'espère  bien  n'en  sortir  que  lors(pie  je  ne  pourrai 
plus  faire  aulremeiil. 

MONSIEUR     Tll  M  I!  A. 

Il  lie  laut  pas  penser  à  cela. 

MONSIEUR    CORNE  T. 

Faut  poiutaul  bien  y  penser.  Pour  eu  revenir  à  ce  que 
je  vous  disais,  monsieur  Tomba,  j'aime  Paris,  je  l'adore,  s'il 
nuit  vous  le  dire,  et  jamais  je  ne  le  quitterais,  si  ce  n'étail 
pour  l'aire  plaisir  à  madame  Boucbé,  qui,  tousiesans,  exige 
que  j'aille  passer  la  belle  saison  avec  elle  à  la  campagne. 
An  fond,  je  n'en  suis  pas  fàcbé. 

MONSIEUl!     TOMBA. 

Je  le  crois. 
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MONSIEUR    CORSET. 

Kli  Jiicii  !  j'ai  beau  être  là  comme  chez  moi.  ("csl  le  dia- 
lile  pour  m'y  décider.  Je  n'y  suis  pas  |)lutùl(pie  je  mange 

coiiiiiic  un  oiii'e. 

MONSlEll!    Td.MIIA. 

C'est  le  grand  air. 

MONSIEUR    CORNET. 

.le  bois  comme  un  trou  et  dors  comme  une  marmotte. 
K.uit  t'aiie  en  sorte  d'y  venir  ini  jour,  monsieur  Tomba  : 

MONSIEUR     TO.MltA. 

Le  tout  est  de  trouver  un  joint. 

MONSIEUR    CORNET. 

Oui  VOUS  relicnl? 

MO.NSIEUR     TO.MU.V. 

Personne. 

MONSIEUR    cou  NET. 

Kli  bien? 

M  0  N  S  I  E  l  R      1  0  M  i;  A . 

Je  Unirai  par  là. 

MONSIEUR    CORNET. 

Vous  promettez  toujours  et  ne  tenez  jamais. 

MONSIEUR    TOMBA. 

.le  tiendrai. 

MONSIEUR     CORNET. 

jNous  verrons.  Comme  disait  encore  l'autre  jour  M.  Bou- 
ché, tous  ces  Parisiens,  impossible  de  les  sortir  de  leurs 
habitudes  ;  et  il  vous  citait,  à  cette  occasion. 

MONSIEUR    TOMBA. 

C'est  un  joli  pays'.' 

MONSIEUR     CORNET: 

Charmant!  Pas  d'eau;  ce  n'est  pas  un  mal,  il  ii'en  est 
que  plus  sain,  j'ai  installé  là  une  serre,  comme  vous  n'en 
\ errez  nulle  part.  J'ai  jeté  bas  tout  ce  qu'il  y  avait,  j'ai 
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l;iill(''  t'ii  [ik'iii  (lra|i,  avec  la  poiiiiissioii  des  aulontcs,  bien 
l'iilriulii. 

M  0  N  s  I  K  f  i;     TO^llSA. 

Vous  avez  toujours  eu  l)eau('oup  de  goùL 
MO.\sii;i:i!   cor,  NE  T. 

(Juc  voulez- vous'.' faut  bien  s'occuper;  je  n'ai  rieu  à  l'aire 
tlu  nialiu  au  soir,  c'est  pour  cela  que  je  nie  ciée  des  occu- 
pations. 

MOXSlKlIi     TOMltA. 

Vous  a\ez  une  très-lieureuse  organisation. 

MOXSIKLli     cor,  MO  T. 

Vous  êtes  l)ien  bon. 

M  o  N  s  1  ic  i  K    I  0  M  r.  A  . 
Cerlaiuenient. 

MON  SIK  L'  I!     COll.N  E   I 

C'est  moi  ([ui  ai  cboisi  ce  papier  ;  coninieut  le  trouvez- 
vous? 

MONSIKi;  I!     lOMCA. 

Fort  joli,  bien  distingué. 

y\  0  .N  s  I K  c  i;   c  o  p.  n  e  t  . 

J'ai  tout  lail  |)eindre  à  Tbuile,  comme  vous  voyez.  Mais 
quel  mal,  moiisieur  Tomba,  j'ai  eu  avec  ces  maudits  ou- 
vriers !  M.  et  nndanie  llouclié  étaient  à  la  campagne,  je 
tenais  à  ce  (jue  tout  IVU  |)rét  poiu'  Icui'  retour.  Je  l'en  mo- 
<[ue.  c'est  tout  au  plus  si.  dans  la  niaiinée  du  15,  ils  pou- 
vaient emménager.  AIi  çî  1  vous  dînez  avec  nous? 

.MONSII-.  1  i;      1  (I  M  IJ  A. 

Il  m'a  été  impossible  de  rel'user. 

,M  0  N  s  l  E  U  K    C  0  R  N  E  1 . 

.\  la  bonne  lieure!  Je  vous  demanderai  la  permission  i\v 
me  mettre  sur  la  tète  ce  jielil  bonnci  (pic  j'ai  là  ilaiis  ma 
[)Oclie. 

MONMEir.    1(1  mi;  A. 

Je  vous  en  prie. 
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MO.NSIlili;     CORNET. 

Je  serais  bien  aise  de  ne  pas  m'enrhiimer  une  seconde  l'ois. 

M  0  >■  s  I  li  U  lî    TOMBA. 

C'est  Ibrl  iniUile. 

MO.NSIKLK     cou  NE  T. 

(  In  a  laissé  s'éteindre  le  feu,  ça  va  étie  le  diable  pour  le 
rallumer,  (il  sonne.) 


SCENE  IV 

LES  MÊMES,  LA  BONNE. 

LA     BONNE. 

Monsieur  a  sonné? 

.MONSIEUR    C  0  R  N  E  T. 

C'était  pour  avoir  du  bois.  Vous  ne  voulez  rien  prendre 
avant  dîner,  monsieur  Tomba? 

MONSIEUR    TOMBA. 

Non,  bien  obligé. 

MONSIEUR    CORNET. 

Bien  vrai  ? 

MONSIEUR    r  0  .M  li  A . 

Sans  cérémonie. 

MONSIEUR    CORNET. 

Vous  verrez  Adolphe,  comme  il  est  grandi. 

MONSIEUR    TOMBA. 

(rest  ce  que  mu  dit  sa  maman. 

MONSIEUR    CORNET. 

C'est  un  charmant  enfant. 

MONSIEUR    TOMBA. 

Vous  lavez  toujours  beaucoup  aimé. 

MONSIEUR    CORNET. 

Je  suis  son  parrain.  C'est  un  petit  bonhomme  rpii,  j'en 

10 
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suis  siii  ,  lidiis  (i(iiiin'i;i  liicii  de  r,i;^M''iiiciil .  hiiiiic,  I  (moii- 
lez,  je  suis  yanoii,  je  ii'iii  pas  (l'ciiliiiils;  il  c's(  (oui  sii)i|ilc, 
(jne  je  m'allMclu'  à  celui-ci.  .le  conipLe,  l'an  |ir()cliain.  le 
nictlre  à  Sainle-lîarhe.  Vous  n'avez  |)as  de  lilleuls.  uKin- 
sienr  Ton  il  ta  ? 

MON  s  IK  II;    ÏOMliA. 

Xou  pas.  (|uc  je  sache. 

MO.NSIKUU     cou  Mil. 

Je  vous  assure  ((iie  c'est  un  grand  lioulieur,  siii'Ioul 
i|ii  111(1  ils  se  oouduiseiil  bien. 

MOASIKIIK    TOMBA, 

Je  le  crois. 

M  ON  s  lE  LU     CORN  El. 

Vous  avez  ici  un  calunet  de  toilette. 

MONSIEL'P,    TOMHA. 

OÙ  cela'.' 

Mil.\  SI  K  un     cor,  .NET. 

Derrière  voire  l'aiileiiil.  Poussez  la  porte.  Voiilez-voiis 
pousser  la  poi'le? 

.MONSIi:i   li     TOiMHA. 

Ce  sera  comme  vous  voudriez,  iii  pousse  la  porte.) 

.MONSIEUR     COKNET. 

Il  est  très-f^raud,  comme  vous  voyez. 

MONSIELK     TO.MltA, 

Très-joli.  A  ([uellc  heure  se  met-on  à  table? 

.MON  SI  EU  I!    cor,  NET. 

Vous  avez  appétit'.' 

.M  ON  SIEE  l;     TOMliA. 

l'aseuioiCi  je  deiuand.Tis  ilieiire  pour  savoir  si  je  ne 
pourrais  pas  aller  renilre,  avant  le  dîner,  une  |)elii,e  visite 
dans  le  quartier. 

.MONSIEUn     COlîNET. 

(lardez-vous-en  bien. 
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MON'sii:  l'u  Tini  11  A. 
l'.ii'ci'  (|iic';... 

MONSIKIJ;     (-.011  NET. 

Vous  n'auriez  ([ii'A  ne  pas  iMrc  de  reloin'  pour  l'Iieure 
(lu  dîner,  M.  Bonelié  se  ineLIrail  à  table,  et,  loni  le  reslc 
du  diiier,  il  sérail  d'une  humeur  de  dogue.  Vous  en  ferez, 
au  surplus,  ce  cpie  vous  voudrez  ;  je  ne  vous  le  conseille 
pas. 

MOJiSlEUr.     Td.MliA. 

Alors  je  m'abstiens.  Ou  m'avait  dit,  ciTeclivement,  cpi'il 
était  devenu  très-susceptible. 

MOx\SIEUU    CORK  ET. 

Plus  il  va,  plus  il  le  devient;  on  vous  n  dit  vrai.  C'est 
au  point  qu'il  y  a  des  jours  où  il  n'est  pas  à  prendre  avec 
des  pin('ettes.  Après  ça,  u'aYons-iious  pas  tous  nos  défauts? 
An  fond,  il  n'est  pas  méchant. 

MONSIKl'l;     TOMBA. 

Je  le  crois. 

MONSIEUH     OOP.NIiT. 

Il  n(>  ])èche  que  parla  forme.  C'est  ])lus  fort  (pie  lui  ; 
(piaud  il  t^st  dans  ses  lunes,  impossible  d'en  rien  tirer,  il 
vous  enverrait  promener.  Je  le  laisse  dire,  c'est  ce  que  j'ai 
de  mieux  à  fiire. 

M  0  NSI  EU  r.     TO.MBA. 

Je  suis  presque  fâché  d'avoir  accepté. 

MONSIELM!     CORNET. 

Non,  vous  verrez,  il  sera  très-bien  ;  d'ailleurs,  il  ne  vous 
voit  pas  assez  souvent  pour  se  déboulonner  devant  vous  ; 
mais,  avec  moi,  qu'il  voit  tous  les  jours,  il  ne  se  gène  pas. 
il  me  bourrera  comme  un  canon;  la  main  lom'née,  il  n'y 
pensera  plus. 

M  ON  su:  II;     IdMl:  \. 

I\l  madame? 
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WU.NSIliLll    00  11  Mi  T. 

Plus  politique  que  sou  mari,  jamais  uiadame  I'oik  lu', 
ce  qui  lui  arrive  eucorc  assez  souvcul,  lU"  le  feia  voir. 
C'est  uue  cxcellculo  fomme,  bouue,  servialde,  obliyeaule 
au  possible  ;  mais  il  fait  bou  d'être  de  ses  amis,  sinon 
elle  est  cassante,  impérieuse,  clic  emporte  la  pièce  sans 
avoir  l'air  d'y  touclier. 

MONSIEUR     'iOMliA. 

Ab!  oui  (la  ! 

MONSIEUn    CORiSET. 

Tolijoui's  avec  des  formes,  elle  ne  mettra  pas  les  pieds 
dans  le  plat. 

MONSIEUR    T  0  M  II  A  . 

Je  le  pense  bien. 

MONSIEUR     CORNET. 

Vous  l'avez  trouvée  bien  changée,  n'est-ce  pas',' 

MONSIEUR    TOMRA. 

Mais  non,  pas  trop. 

MONSIEUlt     CORNET. 

Ce  n'est  pbis  que  l'ombre  d'elle-même. 

MONSIEUR     TOMBA. 

Elle  a  encore  de  forts  beaux  yeux. 

MONSIEUR    CORNET. 

Elle  les  aura  toujours,  mais  ce  n'est  plus  ca.  Dieux! 
que  je  l'ai  connue  jolie  !  Ronde,  potelée,  bien  faite  !  Une 
taille...  jamais  vous  n'en  avez  vu  uue  comme  celle-là! 
Vous  l'auriez  tenue  dans  vos  dix  doigts.  Non,  de  ma  vie, 
je  n'ai  rencontré  une  plus  jolie  femme.  Elle  est  encore  fort 
bien,  mais  pas  à  comparer.  Après  ça,  les  traits  ne  s'elTa- 
cent  jamais  complètement,  ce  qui  fait  que  les  têtes  à  ca- 
ractère durent  si  longtemps. 
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SCÈNE   V 

L1-:S  MÊMES,  MADAME  nOUClU:. 

MADAME     liOUCHÉ. 

Vous  allez  faire  un  bien  triste  dîner,  nionsienr  Tomha. 

MONSIEUR     TOMliA. 

Je  n'en  crois  rien. 

MONSIEUR    CORNET. 

M.  Bouclié  n'est  pas  rentré? 

MADAME     BOUCliÉ. 

Pas  encore,  je  ne  conçois  pas  ça. 

MONSIEUR    CORNET, 

Nous  parlions  de  votre  appartement,  monsieur  le  trouve 
l)ien  joli. 

MADAME     r.OUCIlÉ. 

11  est  bien  bon.  11  a  beaucoup  d'apparence;  il  ne  faut 
pas  s'en  rapporter  à  cela.  Impossible  de  tenir  dans  ma 
cliamlire,  tant  il  y  fume. 

MONSIEUR     COI!  ni;  T. 

C'est  l'affaire  du  fumiste. 

MADAME     ROUCIIÉ. 

Tant  que  vous  voudrez,  il  n'en  est  pus  moins  vrai  qu"il 
est  fort  désagréable,  et  mou  salon,  dans  lecpiel  c'est  tout 
au  plus  si  j'ai  pu  faire  entrer  ma  barpe...  Vous  avez  conini 
l'ancien  logement,  monsieur  Tomba? 

MONSIEUR     TOMBA. 

Oui,  madame,  pas  particulièrement. 

MADAME    liOUCIlÉ. 

Il  était  de  beaucoup  préférable  à  celui-ci. 

MONSIEUR     CORNET. 

Au  bout  du  inonde. 

10. 
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MAllAMK     lltllCII  K, 

Ihi  |)Oii  loin,  c'esl  vrai;  mais  (|ii{'llr  (lirfncncc  !  Non-, 
avions  an  moins  de  la  place. 

.MOKSIElIli     f,  OnNKT. 

.le  (lois  liien.  c'élailunc  halle. 

niADAMl-:    nouciiK. 

Vons  exagérez  (onjonrs  les  choses,  monsienr  Cornel. 
Noms  pouvions  recevoir,  ce  ([ii'il  y  a  de  ceriain,  lanilis 
(]n"i(i... 

MONSIi:i;U     CORNET. 

Vous  aviez  IrenLe  personnes  la  semaine  dernière. 

WADAMF,     liOrCIlK. 

Les  unes  sur  les  autres. 


SCENE  VI 

l.KS  MKMIÎS,   LES   ENFANTS. 

m:s  f.îsfants. 
Honjoin-,  maman. 

MADAME    ItOUCIIK. 

Vous  voilà'.' 

LKs    ENFANTS,   à  monsieur  Coriii;l. 

Bonjour,  hon  ami  !  bonjom-,  parrain, 

MADAME    BOUCHÉ,    montrant  monsieur  Toniha. 

Vous  ne  i-ecoiuiaissez  pas  monsieur  ? 

I,  ES     ENFANTS. 

Si,  maman. 

MADAME     BOUCHÉ. 

Vous  ne  lui  dites  rien  ? 

MONSIEni    TOMliA. 

Ils  sont  grands  comme  père  et  mère. 
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MA  DAM  i:    BOUC  m';. 
On  soiino  :  .illiv  voir  si  ne  sérail  p.is  voho  ]ia|i;i. 

LES    ENFANTS. 

Oui.  iii.'iiD.'iii. 


SCENE  VU 

.MA[)AMi:  liOLCllli,  MONSIEUR  TOMBA,  MONSlECli  COIt.NET. 

Jl  A  D  A  M  E     B  0  V  C II É . 

Vous  les  trniivez  changés,  monsieur  Tomba? 

MONSIEUR    TOMBA. 

A  Icnr  avantage,  oui,  madame. 

MONSIEUR    BOUCHÉ,     fill  ilohors. 

Quand  je  vous  dis  ([ue  j'ai  sonné  deux  fois,  c'est  que  j'ai 
sonné  deux  fois;  vous  u'cles  jamais  là. 


SCENE  VIII 

LKS   MKMT.S,   M  ONS  I  EU  li    liOliCllÊ.   1,E>   FMANTS. 
MONSIEUR    CORNET,   à  iiionsifiiir  Tonil)a. 

Voici  rouiagan. 

MAllAME     BOUCHÉ. 

Après  qui  eu  as-tu  donc,  bon  ami  ? 

MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Après  ta  lionne,  qui  fait  toujours  allciidre  deux  liciu'c 
à  la  porte. 

M  A  II  AME    BOUC  m':. 
Mnii  ;inii.  iiiniwiour  Tondia.  * 
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MONSIliL'l;     BOUCHÉ. 

Kh!  boujour.  monsiciir  Toniha  ;  voilà  des  siècles  qu'on 
lie  vous  a  vu  ! 

MONSlHUli    ÏOJIltA. 

•le  ne  suis  pas  sorti  de  l'hiver.  J'ai  ('lé  Ibrl  enrliunié. 

MOiNSIEUR    liOl'ClIK. 

Nous  n'eu  avons  rien  su.  Vous  dînez  avec  nous? 

MONSIEUI!     TOMliA. 

Vous  êtes  trop  bon . 

MADAME     UnUCIlÉ. 

Monsieur  a  bien  voulu  accepter  uu  mauvais  dùicr.  Ma- 
dame Grevin  ne  viendra  pas. 

MO.xsiEur.    noue II É. 
Elle  te  l'a  fait  dire? 

MADAME     BOUCHÉ. 

Elle  l'a  dit  à  M.  Cornet,  (jui  a  eu  la  bonté  de  passer  chez 
elle. 

MONSIEUR    CORNET. 

Elle  a  sa  bru  à  dîner. 

MONSIEUR-   BOUCHÉ. 

Je  l'ai  vue  biér,  elle  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot.  Quelle 
singulière  femme,  pour  ne  jamais  savoir,  la  veille,  ce 
qu'elle  fera  le  lendemain.  Âb!  vous  ave/  été  malade,  mon- 
sieur Tomba? 

MONSIEUR    TOMBA. 

Enrhumé. 

.MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Nous  vous  avons  attendu  tout  l'été  à  la  campagne. 

MONSIEUR    TOMBA, 

Je  croyais  toiijoin-s  pouvoir  y  aller. 

M  0  N  s  I E  U  i;     BOUCHÉ. 

Kl  vous  n'êtes  pas  venu.  Allons-nous  bientôt  nous  met- 
Ire  à  table? 
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M  AD  AMI.    H0  1(,  iii;. 

D;ins  un  inslanl. 

MONSIEUR     BOUCIIK. 

Il  est  à  remarquer  que  jamais  ici  ou  n'a  [)m  diuer  à 
l'heure,  c'est  cliosc  impossible. 

MADAME    BOUCHÉ. 

Nous  ne  sommes  pas  en  retard . 

51  0  N  s  1  H  U  1!     B  0  V  C  H  É . 

Mais  si  fait.  Tu  as  une  bonne  dont  tu  ne  feras  jamais 
rien,  une  tortue  !  Tu  tiens  à  la  garder,  je  ne  sais  pas 
pourquoi. 

JIADAME   BOUCHÉ. 

Parce  que  je  crains  de  rencontrer  plus  mal  emore. 

MONSIEUR    BOUCHÉ. 

C'est  avec  ces  considérations-là  que  jamais  on  n'est  hieii 
servi. 

JIADAME     BOUCHÉ. 

Tu  n'as  pas  ce  reproche  à  m'adresseï". 

MONSlEUl;     BOUCHÉ. 

A  la  place,  j'ert  changerais  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  trouvé 
une. 

MADAME     BOUCHÉ, 

.le  ne  ferais  que  ça. 

MONSIEUIi     BOUCHÉ. 

Il  en  est  pourtant  qui  font  leur  affaire. 

MADAME     BOUCHÉ. 

Je  n'en  connais  pas. 

MONSIEUK    CORXET. 

Vous  avez  toujours  Mélanie,  monsieur  Tomba? 

M  0  N  s  l  E  U  i;     T  0  M  B  A . 

Toujours. 

MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Vous  eu  êtes  coulent? 
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MllNSlK  "•  Il     liMir.A. 

Kii  lui  l.n>>aiil  l'airo  loiilcs  ses  volonit's. 

M  ON  su;  ri!    liorcii  !•;. 
Si  encore   vous  \  Ii(mi\i7   voIic  coiiiiilc.  cf  iTcsl  (|iic 
(loiiii-itial.  Adolphe  ! 

\  IMII.I'II  I   . 

l'apa  ! 

MONsir.rii    11(1  r CM  i';. 
Aile/  voir  >i  nous  (liiieroiis  lii('iil(~il. 

.\nni,i'iij;. 
Oui.   pana.  (Il  sort  suivi  (le  son  IrèiT. 

MADAMK    BOUC  m';. 

Si  lu  vas  loiinuciiLcr  celle  fille,  elle  Ici  a  loiil  do  ha  vers. 

MONSiKur,  liouciii':. 
.Feii  suis  bien  l'àclié. 

MADAMK    norciii';. 
Il  n'y  aura  pas  de  raison,  aloi's,  pour  ([ne  nons  dînions 
anjoidd'lnii. 

MON  SI  EU  1!  iiorcui';. 
A  lois  j'irai  dîner  dehors. 

M  AD  AMR    COUCIIK. 

(Inininc  hi  vondi'as  ;  que  venx-lu  i|ue  jV  le  dise? 

MONSlEUll     liOUCIIK. 

,Ie  ne  peux  pas  non  plus  ne  pas  dîner. 

MADAME     ISOUCIIK. 

Parce  qu'anjourd  lini  elle  est  un  peu  en  relard  I 

MONSIEUR   BOUCHÉ. 

C'est  tous  les  jours  la  même  chose. 

ADOI.Pili:. 

Papa,  le  diuer  esl  servi. 

MONSIEUR     ROÇCIIK. 

Ce  n'est  pas  malheureux. 

MONSIEUR    COI!  N  11. 

Allons  nous  mellieà  lahle. 
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SCK.NE   IX 

M  ADAMl-  liOUCllK,  MU.NSIKIJK  UOIMMIÉ,  MONSIEUR   TOMliA. 
MONSIEUI!   COIINET,    LES  ENFANTS. 

MADAMK    liOi:CHK. 

.\|oiisiciii-  ïoiiih.i,  ;\  cùlë  de  moi,  je  vous  [)rie. 

MOXSIIÎUR     BOUOIIl';. 

Voyous,  All'ivd,  tenez-vous  Inuiquille,  nallez  |jas  loiu- 
menler  votre  frère  comme  toujours,  ou  je  vous  fais  sortir 
(le  ta!)le. 

MuNsiEU )i  cor, m:i. 

Adolphe,  viens  te  mettre  à  cùlé  de  parrain. 

JIONSIKUU    IIOLCIIK, 

Ta  bnime  a  encore  ouljlié  la  moitié  des  choses. 

M  A  II  AME   nnuciiK. 
Tu  l'alunir. 

.MU.NSIErr.     IMIUCIIl'., 

Je  lui  en  demande  hien  pardon. 

MArt.VMio  no  ce  m';. 
Vous  avez  appétit,  monsieur  TomhaV 

MONSIKUR     T()Ml;\. 

l'as  heauconp.  madame,  depuis  mon  riinnie:  je  niante 
parce  ipi'ij  l'aul  manger. 

Mo.NSiErr,  noie  m';. 

C'est  une  remarque  (pie  j'ai  faiie,  jamais  madame  Gre- 
\in  n'a  pu  (Hic  de  |Kii-olf, 
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.M  A  11  A  Ml.     IKIUCII  l':. 

Kilo  l'aviiil  liicii  |H(tiuis  ! 

MOiNSlKltR     liOIJClll':. 

Hier  ciicoro,  cii  la  quiUauL,  c'étail  chose  eouveiiiie. 

MOISSIEUR    TOMBA. 

Kllcva  bien,  madame  Grevin? 

M  A  II  A  M  K     r.OUCllÛ. 

Très- bien. 

Mor<sii;iJu   liduciiK. 
.)  aime  bcaii(()ii|)  sa  bru,  c'est  iiiu;  dérailc. 

MADAME    BOUCHÉ 

(]\'sl  ce  que  j'ai  pensé.   • 

MONSIEUR   BOUCHÉ. 

Elle  a  donc  bien  de  l'affection  pour  elle  ;  il  y  a  tieux 
mois  elle  ne  voulait  plus  la  voir  ;  c'était  un  monstre.  Voilà 
un  j)otage  détestable! 

MADAME    BOUCHÉ. 

Je  ne  suis  pas  de  ton  avis. 

MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Il  est  excellent;  mettons  que  je  n'ai  rien  dit.  (lomnient 
le  trouve  M.  Tomba? 

MONSIEUR    TOMBA. 

Je  serais  fort  mauvais  juge  ;  depuis  mon  rhume,  je  n'ai 
plus  de  goût. 

MONSIEUR    BOUCHÉ. 

C'est  fort  heureux  pour  vous. 

MADAME    BOUCHÉi 

Tout  cela,  parce  que  la  malheureuse  (illc  veut  trop  bien 
faire. 

MONSIEUR    BOUCHÉ. 

Je  ne  lui  en  sais  aucun  gré.  Adolphe,  tenez-vous  di'oit* 

ADOLPHE. 

Oui,  papa. 
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MONSIEUR    BO'jCHL:. 

Ce  petit  garçon  dcviciulia  bossu,  si  l'on  n'y  pieiui 
garde.  Il  se  tient  encore  plus  mal  que  son  frère.  Je  ne 
sais  pas,  je  vois  tous  les  entants  se  (cnir  convenablement , 
ceux-ci,  à  les  voir,  on  dirait,  dialde  m'emporte,  (|u'iis 
oui  été  élevés  dans  une  écurie. 

.MADAMli    BOUCIIt:. 

Tu  as  des  comparaisons  qui  ne  sont  pas  bcureuses. 

MONSIECn     lîOUClIK. 

Mettons  que  j'ai  tort.  A  l'avenir,  je  ne  dirai  plus  rien. 

M.VDAME    BOUCHÉ, 

Je  ne  dis  pas  cela. 

MONSIELP,    CORNET. 

Vous  dînez  rarement  cliez  vous,  monsieur  Tomba  ? 

MONSIEUR     TOMRA. 

Tout  le  temps  fju  a  duré  mon  rhume,  j'y  ai  conslam- 
ment  dîné. 

MONSIEUR    CORNET. 

Vous  avez  une  excellente  lille. 

MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Mélauie  cuisine  parl'aitement,  c'est  un  cordon  h\vu. 

MONSIEUR    TOMRA. 

Vous  êtes  trop  bon. 

MADAME    BOUCHÉ. 

Toutes  les  fols  (pie  M.  Bouché  a  eu  le  plaisir  de  dîuel 
cliez  vous,  il  en  est  toujours  revenu  enchanté. 

MONSIEUR     TOMBA. 

C'est  être  trop  indulgent,  je  l'en  remercie. 

MONSIEUR    BOUCHÉi 

Jamais  chez  M.  Tomba  on  n'aurait  présenté  un  bœul 
pareil . 

MADAME    BOilCHÉ. 

Tu  es  décidé  à  ne  rien  trouver  bon  chez  toi  ;  c'est  un 
parti  pris. 

11 
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MllNSlKlIi     IIIU'CII  l'-. 

.rcii  l,ii->  jii^c  M.  Conicl  ;  ce  Imi'iiI' est-il  inaiigcalilc? 

\i(i  \  s  1 1;  1  i;    Cdii  NKl. 
Il  est  |iL'iil-rliT  un  peu  ll'riiie. 

.MON  SI  Ki;  Il    norc  ii  i':. 

I  11  peu  !  vous  èlcs  liieii  lioiuièle.   Vous  ne    l'jiiles  |»as 
lioiie  votre  voisin,  monsieur  (ioruet '.' 

MADAME     IlOrClIK. 

II  y  a  louji^lenips,   monsieur  Tomba.  (|iie  vous  avez  Mé- 
lanic? 

M  ON  SI  Kl' I!    10  Ml;  A. 

Oui,  madame;   elle  élait  foil    jeune  ([uaiid  elle  eiilra 
elle/  moi. 

M  UN  SI  1,  l  11     C,  (I  F.  NET. 

.l'aime  eetle  lille,  elle  est  toujours  de  bonne  humeur. 

M  ON  SI  Kl  11      lOMIlA. 

Devant  le  monde. 

M  ON  SI  EL  11     COi;  NEl. 

Kst-ce  qu'en  parlieulier  elle  ne  serait  pas  de  même? 

M  0  N  s  J  E  U  r,     T  0  :M  I!  A . 

(l'est  une  excellente  lille.  je  commenee  jiar  le  dire. 

MONSIEUR  1!  0  U  r,  II  r, . 
Hllem'a  toujours  l'ait  cet  eflet-là. 

MONSIEUR    TOMIIA. 

Mais  il  iaut  une  grande  patienre  pdur  s  en  aeconuno- 
der  ;  elle  vous  met  à  tout  moment  le  inarcbé  à  la  main. 

MONSIEI  T.     COUCHÉ. 

Alfred,  je  vais  (oui  à    riieiire  vous  eiivoyei  dîner  à    la 
eiiisine. 

Ai.n;  Kii. 
Mais,  [)apa... 

MON  ME  111     liOLI.II  l'. 

Je  vous  ai  défendu  de  ré[)li(pier. 
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Al  ri!  i;  11. 
Mais,  |)i|)a... 

M  ON  SI  Elit    11  ou  cm'; 
Sorloz. 

MADAME    COI  Cil  K. 

Voyons...  il  n'est  pas  si  cou|);il)Io. 

MONSIEUR     nOUCllÉ. 

Je  t'en  prie,  chère  amie,  laisse-moi  faire,  cela  ne  te 
regarde  pas.  Sortez,  moiisienr,  ne  me  le  faites  pas  dire 
>uie  seconde  fois.  (L'enfant  sort.)  .le  ne  sais  comment  il  ar- 
rive que  ce  petit  garçon  prenne  à  tâche,  toutes  les  fois 
que  nous  avons  du  monde,  de  se  conduire  en  dépit  iki 
bon  sens.  Il  y  a  longtemps  qu'il  lui  dallait  une  leçon. 

M  A  n  A  M  !•:     BOUC  H  É . 

Et  votre  volière,  monsieur  Tomba'.' 

MON  su:  11;     TOMliA. 

Vous  êtes  bien  bonne. 

MONSIEUR     liOUCllÉ. 

Si  monsieur  Adolphe  ne  se  conduit  pas  plus  pro|)remftnt 
à  lable,  je  l'envoie  rejoindre  monsieur  son  frère. 

MADAME     noue  HÉ. 

Vous  avez  toujours  voire  joli  chardonneret? 

«  MON  SI  EU  K     ÏOMI'.A. 

Non,  madame;  j'ai  eu  la  douleur  de  le  perdre. 

MONSIEUR    CORNET. 

Ce  joli  |tetit  oiseau  qui  chantait  si  bien  ! 

MONSIEUR    T  0  M  R  A . 

J'en  aurais  pleuré,  si  j'avais  osé. 

MADAME    lîOUCllÉ. 

Ça,  je  le  crois. 

MONSIECr.     TOMRA. 

Tout  le  temps  (ju'a  duré  mon  malheureux  rhume,  il 
me  semblait  que  cette  pauvre  petite  hèle  sentait  qnf  j'é- 
lai-;  sfriillVaiil .  rllc  n'a  pa^  dil  un  mol. 
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MADA.MK.     liOlf.lIlî. 

Il  y  ;»  |Kii  (lo  li'iiips  que  vous  l'ave/  itcidiR' ï 

M  0  N  s  I  E  U  U     T  0  M  li  A . 

Lo   jour  (le   m;i  jironiièri!  soiiie...   .le   ii'(Mi  veux  plus 
avou'. 

.MONSlEUr.     C  OH, NET. 

Un  se  crée  des  chagrins  avec  toutes  ces  })eiites  InHes-là. 

W  0  N  s 1 E  U  K    BOUCHÉ. 

Si  je  n'avais  tenu  l)on,  nous  aurions  ici  une  ruénagerie. 

MADAME     HOUCIIÉ. 

.le  m'en  serais  bien  gardée! 

MONSlEUli     BOUCHÉ. 

Ne  (lis  donc  |)as  cela,  chère  amie  ;  il  n'y  a  (ju'à  voir  à 
la  campagne. 

MADAME     BOUCHÉ. 

Là,  c'est  (hfféreni,   nous  avons  de  la  place,  mais  ici... 

MON  SI  EU  1'.     BOUCHÉ. 

Nous  vous  faisons  faire  un  h'w.u  mauvais  dnier,  mon- 
sieur Toniha. 

MADAME     I!  0  U  C  H  É . 

.Tni  prévenu  monsieur. 

ADO  I,  phi:.  • 

Maman  ! 

MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Taise/-vous. 

MADAME    BOUCHÉ. 

Il  me  parle. 

MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Alors  c'est  très-bien.  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

MADAME  BOUCHÉ. 

Que  voulez-vous'.' 

ADOLPHE. 

Le  chevreuil  n'est  doue  pasj)our  aujourd'hui? 
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MAPAMli     liOUCIIK 

T;iiscz-vous. 

AriOl.IMIK. 

Le  gros  pâté  non  plus? 

MOSSIEUR     BOUCHÉ. 

Faites-moileplaisird'aller  retrouver  monsieur  volrefrère. 

ADOI  PIIK. 

.le  n'ai  rien  fait. 

MONSlEUi;     bOUCHÉ. 

Je  vous  avais  expressément  défendu  de  jamais  parler  à 
table,  vous  n'en  ave/  tenu  compte. 

A  D  O  I,  l' Il  K . 

Mais,  papa... 

.MONSlEllI".    BOUCHÉ. 

Voulez-vous  obéir'?  Faut-il  vous  prendre  par  les  oreilles? 

(Sortie  du  petit  bonhomnie. i 
JIADAME    BOUCHÉ,    à  son  mari. 

Maintenant  que  les  enfants  sont  dehors,  je  me  permet- 
trai de  vous  dire  que  ce  que  vous  venez  de  laire  n'a  pas  le 
sens  commun. 

MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Je  t'ai  priée,  chère  amie,  de  ne  jamais  le  mêler  de  ces 
choses-là. 

MADAME     BOUCHÉ. 

C'est  du  dernier  ridicule.  Aussi,  quand  nous  avons  du 
monde,  je  suis  sur  les  épines.  Ce  n'est  p;is  vivre, 

MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Tout  cela  de  ta  lautc. 

MADAME    BOUCHÉ 

Vous  dites  des  sottises. 

MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Bien  obligé.  Si  tu  avais  élevé  tes  enfants  autrement, 
nous  n'en  serions  pas  on  nous  en  sommes. 

11. 
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MADAMK    norciii:, 
dotlo  maison  devii'iil,  un  curi'i'. 

Md.Nsii-, rii    iMirciii':. 
Parce  que  lu  l'as  bien  voulu. 

MADAjiK    BOUC  m';. 
J'en  demande  liion  pardon  à  M.  Tomba. 

MON  su;  ru    io.mha. 
Connneul  donc!  madame... 

madame    liO  UCIl  K. 

Je  ne  puis  rester  ici  davantage,  je  sens  qiic  je  vais  me 
trouve)'  mal. 

(Elle  «on.) 


SCENE  X 


MONSlF.rii    TOMl'.A,   .MONSIEII',    BOICHE,   MONSIEl  R   COli 
JNET,   I,A   BONNE. 


LA     lîONXE. 

Monsieur,  v'ià  vof  roli  qu'est  prêt.  Tant  t'y  vous  l'ap- 
porter? 

MllNSlKU  It     r.dUCir  K. 

Laissez-nous. 

L  A     I!  ()  .N  N  K . 

OÙ  donc  qu'est  madame'? 

MONSIEUR     BOUCHÉ. 

Je  vous  prie,  en  grâce,  de  nous  laisser  en  repos. 

I.A     BONNE. 

(]omnie  vous  voudrez. 
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SCKXE  XI 


MONSIEUR  TOMBA,  MONSIEUR  BOUmE. 
MONSIRIR   CORNET. 


MO.NSIEIT.     i:ort,  IIK. 

.le  ne  sais  réellement  pas  ce  qu'a  ma  femme,  elle  esl 
irune  susceptibilité  qui  n'a  pas  de  nom. 

Silpii.'-e.) 
MO.NSIEIT.     CORSET. 

Monsieur  Tomba,  vous  ne  buvez  pas. 

NONSIK.rii     T  OMIS  A. 

Pardonnez-moi. 

1  Silence.) 
MONSIEir.    l'.orciiK. 

.le  n'ai  jamais  pu  obtenir  des  enfants  qu'ils  se  taisent  à 
table,  et  cela  par  la  faute  de  leur  mère,  qui  les  a  babitnés 
à  faire  toutes  leurs  volontés. 

(Silence.  1 


scENK  xn 

I.ES  MÊMES,    M.iriKlt. 

Ai.i  r.  Kri. 
Papa  !  papa  ! 

MONSIEUR     liOlCIlK 

Eli  bien,  qu'est-ce  encore".' 

ALFKED. 

Maman  dit  qu'elle  voudrait  être  morte;  l'ouvrière  dit 
que  tu  viennes. 
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MON  su;  un    iiouchk 
l*;ii'{loii,  inoiisiciir  Toiiil);i. 

MllNSI  i;il|',     KIMIIA. 

.I("  VOUS  ni  |)r)c. 


SCENE  XIII 

MONSIEUR   ÏOMli\,  MONSIROIÏ  COItM'.T. 


MDNSIEIIU     f.Oli.NKT. 

Voilii  un  éciiaiitillon  de  ce  qui  se  passe  ici. 

MONSIEUR    TOMBA. 

Ça  ne  laisse  pas  que  d'èlre  foil  agréable.  (]es  scènes  ar- 
riveiu-elles  souvent? 

MOXSIEUR     COUNET. 

Tous  les  jours,  sauf  de  rares  exceptions. 

MONSIEUr.    TOM  ISA. 

Je  leur  en  lais  bien  mon  compliment, 

M  ONSIEUU   COr.NET, 

Et  (lire  que  tous  deux  ont  les  meilleures  intentions  du 
luofide  ! 

M  0  N  s  I  E  U 1!     T  O  JI  li  A . 

A  les  voir,  on  ne  le  croirait  pas.  Comme  j'ai  mis  poui' 
condition,  en  acceptant  l'invitation,  de  m'en  aller  aussitôt 
après  dîner,  je  vais  user  de  mon  droit. 

MONSIEUl!     cor,  NET. 

Vous  partez  ? 

WONSIELI!     TOMP.A. 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

JI  0  N  s  l  E  IM!     CORN  E  T. 

Vous  verra-(-oii  bicnlùl  ? 


DE    l,A  TAMLK  |-2W 

M  ON  s  II,  eu     TOMllA. 


J'i'ii  douli'. 

MO.NSlElin     COUNKT. 

Dieu  le  bonjour,  moiisieur  Toiiib;i. 

MONSiEli;     TOMliA. 

VoUo  serviteur  (le  loul  mou  cieur. 


LES 

BONNES  GENS  DE  CAMPAGNE 


PERSONNAGES 

LE  PÈRE  MICHAr,  inaçnn. 

UN  MANOEl  VRE. 

THÉOPHILE. 

L\  GILLOTTE. 

GERMALN  PITARD. 

COMMÈRES. 

l'NE  PLAISANTi;. 

La  ^rèiifi  se  passe  dans  un  village  de  Normandie. 


I.E  l'EIiE  MIC.  Il  AU,  sur  un  échafaud ,  relevant   un  mur 
IN  MANŒUVRE,  THÉOPHILE. 

LE     PÈRE     MICHAIJ. 

D'où  ça  qn'lii  deviens? 

THÉOPHILE. 

D'Flamécourl. 

LE    PÈRE     MICHAE. 

Quoiqu'il!  y  as  été  faire? 

THÉOPHILE. 

J'y  ons  t'y  poiiil  nol'sœiir  (jni  v  élioiil  mariée? 


LLS   noiNxMOS  (.tiNS   Ht   CAMl'AGMi  loi 

LE     l'KHK    MICIIAt. 

La([iiellc  ? 

riiÉopniLE. 
Clarisse,  la  t'einme  au  cliéroii*. 

LK     PÈRK     MIC  IIAI. 

Ooiiiljcii  qui  y  a  irtcin|)s'.' 

TIlÉOl'lllLL. 

Beutùl  quaire  ans.  Vous  étiez  [Hiinl  iri  ijuaiul  a  s'a 
marié? 

LE     l'Èr.E     MICIIVI. 

J'peiisais  niéjuc  n"\  jamais  revenir. 

THÉOPHILE, 

Y  a  gros  à   parier  qu'on  vous   aurait   [loinl   revu,  >i 
vol'fenmie  a  rétionl  [loinl  morte. 

LE    PÈRE    MICHAr. 

Comben  (ju'ellc  a  d'enfanls,  Clarisse? 

THÉOPHILE. 

Henlôt  ([uatre. 

LE    PÈKE     JUCHA  U. 

Si  elle  en  pond  autant  comme  eu  a  pondu  sa  mère,  elle 
est  point  au  bout,  ('oud)cn  qu'elle  eu  a  évu? 

T  H  É  0  P  H  I  L  E , 

Dix-sept  en  niecomptanl. 

LE     PÈP,  E    M  ICllAl  . 

Comben  qui  y  en  reste  ? 

THÉOPHILE. 

Quatorze^  tons  grouillants. 

LE    PÈP,  E    MIC  H  AU; 

Excusez.  Tu  vas  t'y  point  te  marier  aussi'? 

THÉOPHILE. 

Â-vons  eunc  femme  qu'a  des  écus?  j'I'épousons  drès 
demain. 

■  Charron. 
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IV.   im":i\i;  mi  chai. 
T'jis  [las  besoin  (rargeiil,  v'Ià   Ion  vieux  père  (aillciir 
qui  va  le  faire  riclie. 

)  IIlioPIIILK. 

,lc  l'aurons  |ioinl  volé. 

I,K     rÊRE     JIICIIM'. 

ConnnenI  (|uo  vous  vous  êtes  airangés? 
TiiKOPiini;. 

Nous  nous  souMUc's  aii'angés,  ijuc  le  vieux  lailleur  uic 
lègue  louL  sou  bien  après  li,  moyennant  que  j'en  prendroii!? 
bé  soin  et  lic  sa  fcuniic  itou. 

I.K     Vkwv.    Mlf.IlAl 

Sa  l'eninic,  elle  est-y  point  morte'/ 

TIIKOPIIUE. 

i'^t  enterrée. 

I.li     l'KUE    MIT.  Il  AL'. 

Kli  bcu  '.' 

TIIKOI'lIlhE. 

Je  Tons  t'y  point  soignée  trois  mois? 

LE    PÈr.E     JIICIIAU. 

Saus  doute  (pii  Icux  sont  donné  au  dernier  vivant? 

THÉOPHILE. 
Oli  !  mais  oui. 

Li;     PÈr.E    Ml  cil  AL". 

(iomuie  ea,  l'aul  que  t'y  reste  avec  ton  vieux  tailleur  ' 

THÉOPHILE. 
Pour  avoir  mon  argent. 

LE     PÈP.E     MlCHAr. 

11  a  donc  point  de  parents? 

THÉOPHILE. 

Il  eu  manipiout  ben,  il  eu  ont  des  masses. 

LE     PÈliE     MIC  H  AU. 

l)'où  ea  tpii  sont? 
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l  II  KO  l'IlILK. 


[)"!)('•  loin. 


LK    Pfcr.E     MICllAL. 

El  l"i;iii(;()is  Morel,  il  esl-y  point  sou  cousin'.' 

T  H  li  0  p  H I L  i: . 
Sou  lï'cre  ;  s'entend  point  sou  frère,  son  biaii-lièri'.  le 
lix'ieà  sa  femme,  son  prop"  frère  à  sa  femme. 

LE     VVAWl.     MIClIfVl'. 

Faut  cioirc  qu'ils  n'élaieut  point  beu  curieux  fie  Tavou' 
dieux  eux.  pis  rpi'ils  ne  l'ont  point  pris. 

THÉOPHILE. 

Faut  croire. 

1.  K     PEU  E     Ml  Cil  Ai:. 

Au  reste,  tu  ne  l'auras  point  longtemps. 

THÉOPHILE. 

J'Fspérons  beu  itou. 

LE     PÈP.  E     JUCHAI  . 

Il  est  aux  trois  quarts  descendu  dans  sou  Irou  ;  u"esl-y 
jioint  entrepris  cFun  côté? 

THÉOPHILE. 

Tout  Fcôlé  droit,  y  pouvionl  pas  plus  s'ou  sarvir  comme 
si  qu'il  étiout  mort.  L'bras,  la  jambe,  la  langue  itou,  ou 
n'est  ])oint  liclui  (Freiitend'  parler  quand  v  |)irle. 

LE     PÈl'.E     5IIC1IAC. 

Comment  qu'toi  tu  rèntends? 

IllÉOlMllLE. 

Je  lenlcudons jionit. 

LE     PÈliE     MI  CHAI. 

Faut  tout  de  même  rpii  te  paye  gros  [lour  (Mre  toujours 
auprès  d'Ii. 

THÉOPHILE. 

Sans  ça  !... 

12 
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LK     l'KliK     >II(.  IIAl'. 

Oui,  iii;iisseslit.''rilicrs  voiil-\  poiiil  le  clierclior  cliiciiic. 
silùt  qu'il  ;ima  tourné  l'œil? 

ï  11  KOI' III  \.\:. 
J'en   OMS   [loiiil   iicur,  niarclie/  ;  j'ons  L'y  point  .sine 
rconlrat  choux  l'iiotaiic  de  ijucoiu't,  comme  (jiioi  j'en  hé- 
ritons? -l'm'cn  moque  des  hériquiers  !  i'ona  hé  fait  nos 
afiaires. 

LK  l'tr.E  jiiciim;. 
T'as  hé  fail,  si  lu  les  as  hé  faites. 
TirÉoiMiiLi;. 
Sans  ça!... 

1.E    l'K  lîK     JUCHAI. 

Va  sans  dire  que  lu  vas  avoir  tout  son  hicn,  Tplus  hon 
cl  l'plus  lin. 

I  IIKOPIIILK. 

La  maison  itou. 

LE    PÈRE    MICII.VU. 

L'as-lu  point  dé;j à  achetée,  sa  maison? 

THÉOPHILE. 

Son  pressoir  quej'oiis  acheté. 

LE     PÈRE     MICHAU. 

Tu  l'as  point  jiayé  cher? 

THÉOPHILE. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LE    PÈl'iE    MlCIlAlii 

OÙ  ça  que  t'aurais  été  prendre  l'aryenl,  pis  que  tu  n'en 
as  point? 

THÉOPHILE. 

Voilait  hcli  que  j'en  eus. 

LE    PÈRE     MICHAl. 

C'esl-y  ta  mère,  avec  ses  dix-sepl  entants,  qui  l'on  a 
laissé  ? 
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TIIK.  OI'IIILE. 

El  ma  niarraiiie? 

I.K     l'ÈKK    M  If.  11  AU. 

C'est  vrai,  j'y  pensais  plus;  c'csl  core  un  pareil  com- 
merce que  l'as  fait  avec. 

THÉOPHILE. 

Ben  sur  <pie  je  l'avons  point  gardée  pour  rien. 

LE    rÈRE    H  ICI!  AU. 

Coml)ien  de  temps  que  tu  l'as  gardée? 

THÉOPHILE. 

Quatre  ans  tout  d'une  iilée. 

LE    EÈRE     MICIIAU. 

Combien  qu't'as  gagné  dessus  ? 

THÉOPHILE. 

J'oiis  point  gagné  moitié  de  ce  que  j'ons  dépensé. 

LE    PÈRE   WICHAU. 

Queii  qu't'as  dépensé  ?  t'avais  pas  le  premier  sou. 

TIIK  0  1' MI  LE. 

Et  ma  peine? 

LE     PÈUE    MICllAlI. 

Queu  peine?  T'en  avais  approchant  conmie  avec  Ion 
tailleur  ;  depuis  que  je  suis  là  à  relever  le  mur  à  Thii- 
rot,  v'ià  d'çà  près  de  huit  jours,  je  ne  vois  que  toi  sur 
rchcmin. 

THÉOPHILE. 

Faut  y  |»oiiitque  j'plantions  nos  ponmics  ed'  larve 'i 

LE    PÈRE    MICIIAU. 

(Juoi  (jiii  lait  (on  vieux  tailleur  durant  que  t'es  point 
là  ■.' 

THÉOPHILE. 

Y  se  repose. 

LE    PÈRE    MICIIAU. 

Sois  heii  liauquillo,  si  jamais  je  viens  à  être  pris  d'un 
côté,  c'est  point  core  loi  que  je  dérangerai  pour  avoir  soin 
de  moi. 
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T  11  K  0  1' Il  1  i.i:. 

Vous  011  niiiiiis  d'aiil's. 

\.y.  l'kwv.  Ml  cil  M', 
l'on  JIUIOIIS  poiiil . 

TllÉ(tl'llll,E. 

Vauva  \m\,  pis  (jii'vous  n'avez  point  {Wtfiuits. 

LK     PÈliE    MIT.  11  AU. 

Sans  compter  quo  la  v icui lie  i'vmmo  au  cordonnier,  elle 
en  .';,  dos  enfanls  qu'en  ont  bon  pris  du  mal  aprôs,  pas 
vi'ai  !  depuis  (jn'elK!  a  fait  ses  [lartagcs,  c'est  à  qui  nVn 
voudra  [loint,  ni  d'ses  garçons  ni  d'ses  lilles. 

THÉOPHILE. 

Qui  ça  qui  dit  qui  n'eu  voulont  point'?  Doit-elle  point 
alloi'  passer  quai' mois  dieux  chacun,  sa  vie  diu'ant? 

I.E     Pi:i\K     MIT,  Il  AU. 

Y  l'y  ont  promis. 

ÏIIKOI'IIII.K. 

Eh  ben? 

LE     PÈKE    MICHAU. 

Comment  (jui  les  ont  tenues  leux  promesses  !  Y'ià  benlôt 
six  mois  fpi'elle  est  cheux  la  Morolle. 

THÉOPHILE. 

Queuqu'ça  prouve,  si  la  Morine  a  paye  la  Morotte  pour 
In  décrotter?  d'quoi  i[u'as' plaint,  c'Ie  vicuiUe  cordognièro 
ilà? 

LE    PÈ1;E     MICHAU. 

As'plaiulpoinl,  jjis  qu'elle  est  comme  ton  vieux  tailleur, 
qu'a  peut  point  pailer. 

THÉOPHILE. 

C'étiontdonc  quasiment  comme  une  souche? 

LE     PÈHE     MICHAU. 

Ne  pu  ne  moins,  a  bouge  plus  ;  ous-co  (jiron  la  met, 
faut  qu'a  reste. 
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1  II  É  or  H  ILE. 

Ail!  ([u'a  ferait  bé  mieux  d'  s'en  ralourner  d'où  qu'a 
vient!  Quoi  qu'a  fait  d'ouvrafic  sur  taire?  a  tourmenté  ses 
afants,  j)as  aut'  chose,  d'autant  qu'aile  a  d'bons  biens. 

LE     PÈRE     MICIIAU. 

A  les  a  plus,  pis  qu'elle  les  a  donnés. 

THÉOPHILE. 

Et  c'te  belle  pièce  ilà,  cont'l'clos  à  Véronique? 

LE    PÈRE   MICIi.\U. 

C'est-y  point  n'au maréchal? 

rilÉOPHILK. 

Et  le  bois  du  Roquet  et  ses  auuais? 

LE     PÈRE     MICIIAU. 

A  Thomas  Bètu. 

THÉOPHILE. 

Et  la  pièce  qu'aile  y  mettiont  ses  vaches  7 

LE     PÈRE     MICHAli. 

.\  Thomas  Bétu . 

THÉOPHILE. 

C'est  lichu  !  T'nais,  c'étiont  des  bêtises  que  d'viv'  si 
vieux  ;  à  quoi  qu'ça  leux  sert?  à  embêter  leux  z'afants. 

LE     PÈliE     MICHAV. 

.le  sais  ben  que  quand  j'pourrai  pu  travaillei-,  je  demande 
à  m'en  aller,  je  ne  veux  pu  tourmenter  personne. 

THÉOPHILE. 

Vous  dit's  ça . 

LE    PÈRE     JlICHAll. 

Aussi  vrai  comme  je  m'appelle  Michau  (l(!  ninn  nom. 

THÉOPHILE. 

Vous  ferez  comme  les  aut's,  marchez. 

LE     PÈRE    MICIIAl'. 

Tiens!  liens!  les  poules  à  ton  vieux  l.iilli'ur  (l.iii<  l;i  li- 
lasNC  à  la  Gillttlle  ! 

12. 
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TU  KOI' Il  ILE. 

Sans  coni[)lais  qu'a  peuvent  ben  y  aller,  les  siennes  à  la 
(Jillotle  n'ilcniaiTont  point  (Kson  avoine  :  pourquoi  qu'  les 
(•elles  à  père  laillcur  n'iiionl  [toint  (1;ins  sa  lilasse?  N'a  r'- 

VOir.    llls'éloiyiu'.i 


I.F,   PKIÎK    MiniIAII.    l.K   MAN(ErvnE,   puis    LA    CID.OTTE. 


I-E    PERE   MlCIIAl^ 

C.onniient  que  ça  se  fait?  Li  Gillotte  n'est  Jonc  point 
cheux  elle,  qu'a  voit  point  les  poules  dans  sa  pièce? 

I.E    MANŒUVRE, 

Faut  cvaire  que  non. 

LA    G li. LOTTE,    sortanl  i\c  s:i  ninison. 

.\chat!  à  chat! 

l.E     .MAN(EUVKE. 

T'nais,  la  v'ià  qui  s'éveille. 

LA    GILLOTTE,   sortant  de  sa  maison  armrfi  d'iiii  Jji'iton, 
courant  après  les  poules. 

A  chat  !  à  chat  !  v'ià  encore  les  satanées  poules  à  père 
tailleur  qui  venont  tout  brésiller  cheux  nous. 

LE     PÈRE     MI  en  AU. 

Y  (lit  à  ça  que  les  V(Mres  vont  ben  cheux  li. 

LA    GILLOTTE. 

Il  en  a  menti,  le  vieux  brigand!  Y  n'mourra  donc  point, 
c'vieux  carcan  ilà?  .l'allons  t'y  tuer  ses  poules,  tu  vas  voir 
comment  (pi'i'allons  m'y  prend'. 

li:    i'Ère  MIC  11  au 

(JutMiqu'f;a  Ji  litit,  si  vous  y  payez? 

LA     GILLOTTE. 

.l'allons  y  payer  aussi,  aie  point  peur. 
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LE     Vi-.HE     M  ICI!  AV. 

II  VOUS  fera  assincr*. 

I.A    GlI.I.OTl  K. 

Je  m'en  moque,  (Vsonassinalion  comme  d'Ii  ;  y  yiouvonl 
ai  parler,  ni  marcher,  l' vieux  filou. 

I.  F.    P  K  R  K    >;  1 C  II  A  r 

EtTophilc? 

1.  A    i;  1 1.  ]>  0  T  T  t . 

J'm'eu  moque  d'ton  Topliile,  cl  d'tou  pt'TO  tailleur  el 
fl'inut. 

LE     PÈRE     MICIIAir. 

r/esL-v  point  son  héritier? 

LA     f.ILLOTJ'K. 

Qui  t'a  conté  ça  '.' 

LE     PÈRK     MICIIAC. 

C'est  li  qui  sort  di  là. 

LA     CILLOTTE. 

Il  la  tient  |ioint  core  sou  héritage. 

LE     PÈRE   Mien  A  C. 

Ça  va  point  tarder,  marchez. 

LA    GILLOTÏE. 

Aveucq  ça  qu'la  semame  prochaine  y  démarre  d'cliez 
Tophile,  y  s'en  \a  cheux  François  Morel. 

LE     PÈRE     MICIIAU. 

Le  père  tailleur? 

LA    (.ILLOTTE. 

P't'èt'  hen  àc'te  remontée**. 

LE    PÈRE     MIC.  Il  AL'. 

On  ça  dites- vous  qui  va? 

LA     GILI.OTTE. 

Choux  François  Motel,  leiix  hiaii-frère. 


'  Assigner. 

'*  l.'apro«-mifli. 
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m:    I'kk  k   jik.  iiau. 
Pouniuoi  qu'ils   l'diil    |i()iiil    |iiis  clieiix  eux  (|ii;iii(l  sa 
rciniiie  osl.  morti!? 

I.A     GILl.dl  T  i;. 

Est-ce  qu'il  avoiil  jamais  su  c'(|ui  fesioul,  laul  (ju'il 
élionl  bètc,  c'\  ioiix  tailleur  ilà,  sans  compter  qui  y  oiiL  Itcu 
(lemautlé,  lis  liiaiix-IVèrcs  !  ça  u'enqièche  qui  Icux  z'eu 
en  va. 

),E     l'KliK     MIC,  liAr. 

Ça  va  leiix  douner  du  mal. 

LX    (.  II.LOÏTK. 

Qiieu  mal!  y  seront  tout  comme  l'aut',  tout  connue 
To))!iile,  qui  dit  qu'dui'aul  sa  journée,  qu'il  étiout dehors, 
y  n'a  point  soin  d'ii. 

LE     I'iVrE    MIOIIAU. 

T-e  vlà  qui  devient  d'cheux  sa  sœur,  Topliile. 

LA     G  I L  L  0  T  T  i: . 

Einfeignanl,  ton  Tophile,  eiu  prop'à  rieul 

LE     PÈRE     MICIIAl'. 

Y  n'est  point  à  moi,  j'en  veux  point . 

LA     GILLOTTE. 

C'étionl  pointant  eiu  malin  sujet.  Pas  plutôt  arrivé,  que 
i'v'là  parti. 

LE     l'ÈP.E     MICIIAU. 

Y  s'en  va  planter  des  pommes  de  terre. 

LA     GILLOTTE. 

Â  (-'qui  dit. 

LE     PÈRE     MICIIAU. 

Sans  compter  quYo//aif  qui  marchiont  dret  aveucq  li. 
qnfolluit  pas  qui  bronche,  l'vieux  tailleur. 

LA    GILLOTTE. 

J'crois  heu.  L'aul'jour,  il  y  disionl,  l'père  tailleur,  je 

n  savons  déjà  pus  quoi,  c'est  qu'si  j'élionl  iioiul  v'uue  v  ly 
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fichionl  à  la  Lèlc  c'iiii'il  avioiit  dans  los  niains.  Ion  To- 
pliile,  (tli  !  mais  oui  ! 

LK     PÈRE     MIC  11  Al). 

V  nl'oiit  donc  ])oinl  lion  ménage'? 

I.A     ÛILLOTTE. 

Ah  !  mais  non  :  ein  mauvais  gas,  Ion  Tophile  ;  ein 
vieux  brigaud,  ton  vieux  [)ère  taillem- !  Ben  avant  qu'sa 
fenmie  a  meure,  uMisiont-y  point  pailout  l'pays  :  Qui 
qu'en  veut,  d'ma  femme  ?  fia  cédons  pour  cinquante 
écus!  »  C'étiont-y  bé  propre,  pour  ein  homme?  T'éliont 
point  n'ioi,  quand  ea  s'a  passé,  père  Michau,  t'as  pas  vu 
ca. 

LE     l'ÈUE     JUCHAT. 

C'était  )iour  la  r'inarcier,  sa  HMiime,  d'y  avoir  tout 
dûiuié. 

LA    GILl.OTTi:. 

Ouand  y  leux  sont  mariés. 

LE    PÈRE    MICHAU. 

M'est  avis  qui  sera  déjà  point  tant  mal,  l'vieux  père  tail- 
lem-, cheux  Fiançois  Morel  :  il  a  dos  écus  François  More!, 
et  d'bons  biens. 

LA    (iILLOTTE. 

Y  A'a  d'Ii,  (on  François  Morel,  e'ipi'il  avont  laitd'père 
Romain, 

LE     PÈRE    juchai;. 

Quoi  (pTil  eu  a  fait,  d'père  Romain?  il  l'a  point  tué?... 

LA    GILLOTÏE, 

A  peu  près,  il  ont  ]trotité  qu'il  étiont  gromaud  comme 
eune  vieille  cane,  l'père  Romain,  pour  le  faire  mager  et 
des  gàtiaux  et  des  galettes  et  du  fricot,  ([u'il  en  avioiil 
crevé.  Ton  vieux  père  tailleur,  ein  vieux  sus  sa  bouche 
itou,  il  l'auront  bètot  troussé,  tu  voiras. 

LE     PEU  F     11  K;  Il  AI. 

Ca  le  iciianlc. 
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I,  A    Cl  lldTTli. 

(]'osl  (jii'il  011  avioiit  |i()iiil  soin  du  lonl.  (ou  Topliilo;  il 
y  (loniiioiil  point  n'a  )iiagiM'.soMsoii  à  (u'h;  lailiour.Kl  toul 
son  rvim  à  porc  lailleiir,  ses  blondes  d'argent,  son  gobe- 
let, qui  y  a  fricassé,  sans  y  eu  rend'  compte.  Comment 
([n'y  va  faire  pour  y  en  rend",  des  comptes?  Qui  va  y  avoir 
ein  procès,  Jjc  sur. 

IJ;     l'ÈKE    MICllAU. 

Qui  lenx  z'airangent.  Ah  çà  !  elle  cs(  donc  mariée,  sa 
sœur  àTophile? 

LA     (;il,l  OTTK. 

Son  liomnie  itou,  il  ('tioiil  ciicrou. 

LE     PÈliE     MICIlAU. 

C'cst-y  point  n'un  Bcsnard? 

LA     GILLOTTE. 

Cadet  Besnard,  l'garçon  à  la  vieille  Px  snard;  tn  l'as  ben 
connu  et  ton  père  itou? 

LE     l'ÈHE     MICIIAC. 

Cadet  Besnard,  j'crois  ben!  N'est-y  point  mort? 

LA    G  ILLOTTE. 

Et  sa  femme  itou.  Ein  vieux  bracog?iier,  ein  gueux 
fini,  ein  vieux  godaud  qui  toujou  godaillons,  jour  et  miit, 
loujou  sou. 

LE     PÈRE     MlCIIAU. 

Ah  !  c'est  l'fds  Besnard  que  la  Clarisse  a  été  épouser? 

LA     GILLOTTE. 

Il  l'a  ben  follu.  Sans  compter  qu'a  l'a  assez  pleuré,  mais 
qui  s'est  agi  iVsen  aller,  à  quand  li,  à  Flamécourt. 

LE    MANŒUVRE. 

N'a  t'y  point  été  aux  armées,  le  fils  Besnard? 

LA    GILLOTTE. 

Qu'il  auriont  bé  mieux  Aiit  d'y  rester,  il  auriont  point 
v'nu  faire  (Fz'afants  (pii  poiirriont  point  nourri? 
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I.K      .MA.MKC  Vlili. 

Oiien  i[u'voii^  dites  fies  jil'aiils  i|iii  poiimoul  point 
iioiiiii? 

I  A  1,  1  I  1  11  I  1  i:. 
0)1011  ijui  t'|KiilL\  à  toi  ■/ 

LE     JIAN(j:i  V  i;i;.      . 

L'garçou  ù  dériiiit  la  Besnaid.  il  avioni  d'bons  biens  et 
sa  mère  itou,  à  Flaniécourt. 

LA    GILLOITK. 

Queux  biens  ([ui  z'ont? 

LE     MANŒUVHK. 

Dam!  an  vu  et  su  d'IoulTmonde. 

LE    PÈRE   MICIlAl', 

Oncu  ((ui  (e  l'a  dit? 

LA    G  ILLOTTE. 

J'sommes  t'y  point  d'Cagny,  tout  conl'  Flaniéeouit, 
(ju'mon  oncle,  il  étiont  berger  chcns:  eux  d'pis  quarante 
ans? 

LE    MANtEUVKE. 

Voyons,  tàcliez  de  vous  entendre.  Est-y  riche?  l'est-y 
[)oiut  ? 

LA    GILLOTTK. 

il  l'étiont  point  ! 

LE     .MAMEUN  l!i;. 

II  retient  ! 

LA     GILLOTTE. 

Pourquoi,  puisqu'il  l'étiont,  qu'sa  mère,  à  ton  vieux 
Besnard,  a  devions  vingt-deux  sous  à  not'  nièce  quand  a 
l'est  morte,  y  avait  (juatre  ans'?  pourquoi  (pi'a  y  a  jamais 
donné  ses  vingt-deux  sous? 

LE     PÈRE    MICIIAU. 

Pourquoi  (pi'a  y  a  pas  demandés  avant  fpi'a  sut  morte? 

LA    GILLOTTE. 

Ouanil  j'devons,  j'ons-fy  besoin  qu'on  m'tanne  ?  j'sa- 
vons  ben  que  je  devons.  C'étiont  tous  des  vaniteux,  les 
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Hesiiaid.  cl   (1('>    licii-dii-ldiil  ;    iiirlic-l Cii,  |iric  i\li(li;iii, 
cYiiotit  loiis  (les  iiiii'ux. 

I,  !■:    )i  A  N  (!•:  i;  \  i!  i  ; . 
Les  \'là  liabillés,  y  u'onl  pus  rciii  à  (Irsirci-. 

i.A  1.1 1.1,(111  i:. 
iMvscnt  ([u'Iii  les  connais,  IravailK'  poiiil  pcnr  eux,  v 
n'tfi  payeiaieiil  poiiil.  Tous  des  prolileiix;  leiix  père,  s'en- 
leiid  leux  giaiid-[)cre,  il  avionl  volé  pus  d'dix  arjients 
d'IaiT  el  d'ia  line  tarrc,  au  seigneur  d'Flamccourt,  à 
défuiil  TmaiMpiis  d'Flaniécourl,  Tpère  des  pauv's. 

l.K    MANOÎUVRK. 

Qu'dclinil  volliouune  avions  pas  moins  aidé  à  ahaU'  la 
grille  du  ehàtiau,  dans  la  première  révolution. 

LA    GILLOTTE. 

C'est  point  vrai. 

I.li     l'KHE     .Mica  AU. 

Mon  défunt  graiid-père  Ta  vu  qu'abatliont  la  grille  et 
Ta  venue,  rpiaud  j'vous  dis  qu'il  Ta  vu. 

UE    MANŒUVRE. 

(Jaoi  qu'il  a  vu,  bourru? 

i.K    i'i;i!i-:    .M[(;iiAL. 
Tâchez  de  vous  arranger,  l'a  t'y  vu,  l'a  l'y  point  vu? 

LA    GILLOTTE. 

.Pons  point  besoin  d'ui^arvanger  avec  c'niécliant  ntor- 
vieux  ilà. 

LE    MANŒUVRE. 

Dites  donc,  la  Cillotte? 

LA    (.  ILLOÏIE. 

Quoi  qu'ti  veux  à  la  (iillottc?  (juoi  qu'a  te  doit?  Ce- 
lions t'y  pour  y  demandei'  si  c'est  ([ue  ton  vieux  grand- 
père  il  étiont  ein  vieux  filou  ? 

LE     MANŒUVRE. 

Pourquoi  tpii  disiont  tous  à  Cagn\,  d'où  (Ui'il  étionl. 
vol'  homme,  qu'il  étiont  point  core  si  délicat? 
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LA     GlLLOlJt. 

I>e>  mciiteries!  L    pus  lioiiiuHe  Ikuiiiuc  du  pays,    1' 
puuv'  cheraim!  V'ià  c' qu'il  éliont  répulais. 

LE     MANŒl'VRK. 

-Nélionl  y   point  n'uu  brin  bmcofpiicr'!  u'iucUiunt'y 
point  (les  collets* ".' 

l.A    GILLOTTE, 

Uélunt  mon  p:iu\ie  honnne .' 

LE    MANŒUVRE. 

Avec  pèic  tailleur'.' 

LA     (,  IL  LOT  TE. 

■laniais  dsa  vie,  panvchcr  ami  il  aviont  bracognc  ni  mis 
(les  collets;  ein  vieux  brigand,  ton  grand-père,  qui  t'u- 
\  iont  conté  ça,  qui  voliont,  la  miit,  des  gerbées  à  dét'uni, 
mosieu  Moizy.  l'farmier  des  Epinelles.  qu'on  a  dit  qui  S'y 
avait  flanqué  cin  coup  de  fusil  dans  les  reins,  défunt  nxj 
-ieu  Moizy,  à  ton  vieux  grand-père,  qu'il  eu  aviont  gardé 
I  lit  six  semaines, 

LE     MAKŒLVRE. 

Vous  z'y  diriez  point  ça,  à  son  garçon  (piéliont  rmien? 

LA    GiLLOTTE. 

.l'ons  tout  autaiil  jieur  d'ton  père  comme  d'Ioi. 

L  E     M  A  >  Œ  L  \  K  E . 

J'viendrons  diniancbe  à  la  messe  ici,  à  (piaul  li,  \cus 
z'y  direz. 

LA    GII.LO  r  !'F,. 

Pour  ça  oui,  qu'j'y  dirons. 

LK     MAMI",  LVKE. 

Nous  z'y  direz  point  ! 

LA    GILLOTTE. 

Aussi  vrai  connue  l'soleil  étiont  là  ([ui  m'écoute,  I,,  voi- 
ras si  j'y  dis  point. 

Des  i>ii-grts  pour  Ipgihicr. 

Vu 
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I.K     l'KUE    M  If,  Il  AU. 

l'iii  v'I;"!  (1*  roiivi'Di^o  1 

I.K     MANd-rVllE. 

tjii;iii(l  (»ii  VOUS  (lil  qn';)  Irlioiil  i'ollc. 

l.\     (;il,I,OTTE. 

|)rj;\  [t;is  si  laiil,  v\    l;i  sœur  tjiri''tionl  à  Paris,  cl  (|iii 
porlioiil  cliapiau,  c'iHiont  t'v  nitou  cane  fille  (rvarlii? 

LK    MANŒUVKE. 

El  la  vol'  (|ira  jamais  pu  trouver  «rpai^rain  i)()iir  él' 
marraine,  c'élioul-ry  ciinc  fille  d'sagessc? 

I,A     CIl.rOTTE. 

Tu  n'es  (|u'ein  i:ainin,  un  mauvais  yaniin,  v'Ià  (•<;  ipie 
tes. 

LE    MANŒUVUE. 

Et  vous  ,  (pioi  ([u'vous  êtes  ? 

LE     MANŒUVRE. 

J'somraes  c'quej 'sommes;  je  m'en  allons,  vu  ([u  jOns 
point  d'goùt  d'restcr  avcucq  des  hètes  ;  y  m  cimimu'  bé 

trop.    (Elle  roiili'a  chez  elle.1 

LE     l'ÈRE     MIC  H  AU. 

(Jiloi  qu'y  vous  faut,  pour  vot'  peine? 


LE   l'ÈHE  MICIIAU,   LE   MANŒLVKE. 


LE    MANŒUVRE. 

(J'éliunt  [loinl  vrai,  dà  !  ce  qu'a  l'aviont  dit  sus  l'comptc 
d'ia  mère  Besnard,  e'te  vieuille  bique  d'Gillotte-ilà? 

LE     PÈRE    MIC  II  AU. 

Elle  a  jamais  passé  jiour  une  bonne  pièce  non  plus  ;  ils 
ont  dit  que  si  son  boninie  était  mort,  elle  v  était  ben  pour 
(pieut'  chose,  ta  mère  Besnard. 


DE  CAMPAGNE  147 

LE     MANŒUVRE. 

Céiiont  tout  d'nième  point  u'ù  elle  à  dire  ça.   D'tout 
temps,  n'a-t'on  point  jasé? 

I,E   PÈRE     MICHAI'. 

De  tout  temps,  c'est  bé  vrai. 

LE    MANŒUVRE. 

C'est  romme  durant  qu'vons  étiez  point  n'ici  ;  pu  sou- 
vent qu'on  vous  a  point  n'habillais  d'ia  tète  aux  pieds  I 

LE    PÈRE    MICIIAU. 

Qui  ça,  les  ceux  qui  m'ont  habillé? 

LE     MANŒUVRE. 

Approchant  tout  le  monde,  vot'  biau-frère  en  tète. 

LE     PÈRE     MICllAU. 

.Si  j'y  avais  laissé  tout  mon  bien,  p't'èt'  ben  quil  en 
aurait  dit  tout  autant  :  mais  ni  li  ni  les  ant's  n'en  verront 
rien,  quand  je  d'vi'ais  V  manger. 

LE     MANŒUVRE. 

Y  disiont  qu'vons  preféreriais  Tboire. 

LE     PÈRE    MIClIAr. 

.rferons  comme  je  rentcudrons. 

LE    MANŒUVRE. 

Et  ben  qu'vous  frais. 

LE    PÈRE     MICHAU. 

Oh  !  mais  oui. 

LE    MANŒUVRE. 

T'nais,  père  Michau,  v'Ià  François  Morel  qui  monte  la 
vieuille  rue  ;  l'voyais-vous  point? 

LE    PÈRE    MICIIAU. 

OÙ  ça  qu'il  est  ? 

LE     MAMEUVRE. 

Là-bas.  couT  les  poupes*,  à  la  Michnitc. 
*  Peupliers. 
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I.K     l'KIlK    Ml  Cil  Al'. 

Penl-t'lre  (|ui  s'en  vient  clierchcr  son  vieux  liiilk'in  . 

L  V.     M  A  N  (F.  i;  V  11  K  . 

né  sûr  !  A  |»iviive  «(iTil  a  pris  son  |)anii'r. 
\.i:   l'Ki;  K   Mi(,  iiAi'. 

Uegardo-lo  donc  comme  y  lilo  le  long  de  la  grange  à 
deiniain  Pilard.  Y  pense  point,  tant  seulement,  d'ôter  son 
bonnet  en  passant  devant  la  eroix. 

I,  E     M  A  N  Œ  V  V  K  E . 

Pourquoi  doue  qui  1  ôteriont,  pis  qu'il  éiioul  lirouillé 
aveue(|  l'Iion  Dieu. 

I.E     PÈRE      MlCIlAi:. 

Quoi  (pi'va  l'ait.  Thon  Dieu,  y  a-l-il  fait  des  sottises? 

I,  E     MANŒUVRE. 

Pourquoi  que  l'curé  y  a  poiid  donné  son  dû  pour  avoir 
sonné  rbaptème  au  p'tità  la  Rouquette?  aussi  qu'il  aviont 
quitté  Tchœur,  François  Morel,  on  qui  chanlioni  d'père 
en  (ils;  j'disons  à  ça  qu'il  a  bé  flùt. 

I.E     PÈRE     MIC  II  Al'. 

Y  n'a  point  dit  qu'il  avait  appelé  le  curé  vieux  rorbian  et 
vieux  veudeux  de  messes? 

lE    MANŒUVRE. 

Pourquoi  qui  y  a  r''tin  sou  dû? 

I,E    PÈRE    MICHAII. 

C'est  donc  ben  gentil  de  dire  des  cboses  pareilles  à  un 
prêtre  ! 

LE     MANŒUVRE. 

Pour([iioi  qui  y  a  r'tiu  son  dû? 

LES  MÊMES,   G  E  K  M  A  I  N    I'  1 T  \  I!  1). 
GERMAIN     PlTAP.n. 

Avons  VU  François  Morel,  qu'a  passé  d'vani  nol 
jiorte? 
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LE    PÈRE    Mir.IlAI. 

A  moins  (l\'tre  aveugle. 

LE   M  A  N  Œ  i;  V  r.  i: 
Va-t "y  point  sarcher,  l'pèie  tailleur'.' 

GERMAIN     PITAKD. 

.l'orais  lié  qu'oui. 

LE    PÈRE    MICIIAI. 

Dam!  autant  li  qu'un  antre,  après  toul,  pis  qui  lonx 
sont  parents. 

GERMAIN    P I T  A  R  11 . 

Caserait  moi,  que  j 'irions  point  m'en  embarrasser,  pis 
qui  laissent  l'pns  Imn  et  l'iius  clair  de  son  biou  n'a  To- 
phile. 

LE     PÈP.E    Miril  U  . 

Moyennant  que  Topliile  en  aurait  soin,  mais  To|>liile 
n'en  prenant  point  soin...  bernique  !  sans  compter  qu'c'é- 
lail  bon! 

GERMAIS     PITAKD. 

Mais  ([n'on  a  siué  cheux  ein  notaire,  c'étiont-y  point 
lout  comme  si  qu'on  eût  passé  n'oin  contrat  ?  Doit-on  point 
lleni?  C  étiont-y  sa  faute  à  Topliile,  si  c'étiont  une  vieuille 
Itourrique,  l'vieux  père  tailleur,  qui  saviont  pu  connaiire 
sa  gaucbed'sa  drette?  J'disons  qu'c'étiont  point  sa  faute. 

LE    MANŒUVRE. 

Mais  sa  paine.  à  Tophile,  queu  qui  la  payera?  qui  va  la 
payer  ? 

GERMAIN     PITARI). 

Queu  paine?  L'a-t  y  point  beu  payée,  pis  (pi'  Tant', 
l'aut',  il  aviont  touché  son  r'venu  au  tailleur. 

LE    PÈRE    MIC  H  AU. 

Faudra  tout  de  même  qu'il  rende  des  comptes  à  sa  suc- 
cession. 

CER.MAIN     PITARD, 

Oueux  romptcs?   Queue  succession?  .rserions  n'a  sa 

13. 
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phicc  M  'rupliilc,  i]ii('  je  n'iciKlrioiis  poiiil   (rc(>iH[)los.  Des 
comptes!...  ,ill;iis!  inai'cliais  ! 

I.K    M  ANii:  II  VUK. 

T'iiais,  pc'i'c  Miiliaii,  loiil  riiioiule  sus  les  poi'Ics;  on  di- 
r.iil  (|iiasiiiH'nl  la  proirssion  (|iii  va  passer. 


LES  Ml^MF.S,    HOMMi:s,  COMMÈliRS,   F-NFAN'TS, 
TOUT   l,K  VI  M.  agi:. 


l'REMIERE   COMMKRE. 

Dis  donc,  Délaïde,  y  disiont  à  c'nialin  dieux  la  l'élv 
(in'Tophile  y  voujiont  point  lâcher  son  vieux  laillcin-. 

DEUXIÈME    COMMÈRE. 

(l'est  donc  bé  vrai  qui  leux  s'en  en  va  d'elieux  Ir? 

TROISIÈME    COMMÈRE. 

Il  s'en  en  va  clieux  François  Morel . 

QUATRIÈME    COMMÈRE. 

Si  j'élions  aussi  beu  nu  sa  place,  à  To|)lule,  j'y  donne- 
rions point  mon  lailleui',  y  a  |)as  d'  danser,  v  a  ben  coûté 
n'assez  cher  itou  ! 

PREMIÈRE  C  0  M  M  È  R  E. 

Faut  croire  qu'il  éliont  point  ben  cheux  li,  pis  (pii  s'en 
en  va . 

QUATRIÈME    COMMÈRE. 

Faurait  qui  fût  bé  fort,  ton  François  Morel,  |)Our  qui 
nie  r  tiriout  des  mains,  si  je  l'avions. 

DEUXIÈME    COMMÈRE. 

Quoi  qu'il  a  besoin  d'  s'en  emmancher  de  c'  vieux  bon- 
homme-iià?  François  Morel  n'étiout'y  point  assez  riche 
sans  ça? 

PREMIÈRE   COMMÈRE. 

Qui  qui  i'éliont  jamais  assez?  pas  moi. 
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DEUXIÈME  COMMÈRE. 

Dame  !  apros  tout,  pourquoi,  quand  ou  peut  eu  raltirer 
queut'  chose,  qu'on  n'en  rattirerait  point  d'  ses  parents? 

QUATRIÈME     COMME  RE. 

Tu  voiras,  Laide,  qui  z'en  ratlirerout  tant  et  tant,  qiii 
n'en  restera  pus  rien  de  le  vieux  sac-ilà. 

UNE     PLAISANT!-. 

Y  tiuiroul  par  le  crever. 

TROISIÈME    C  0  M  .M  È  R  E . 

Ça  bé  sûr.  Y  a  Baptiste  Milon  qui  disioul,  l'aut'jour, 
qui  descendiont,  Tvieux  tailleur,  à  celle  liu  que  rn'sieu 
l'curé  n'allionl  point  rsarcliei-  aussi  loin  pour  le  ni'ner 
au  cimetière. 

PREMIÈRE    COMMÈRE. 

Vaudrait  bé  mieux  qui  sût  mort,  à  ({uand  sa  femme, 
que  tl'déranger  comme  ça  tout  Tmoiide. 

QUATRIÈME     COMMÈRE. 

Fautcraire  qu'la  mort  n'a  point  faim,  pisqu'elle  laisse 
encore  tant  d'feignants  sus  terre. 

LA     PLAISANTE. 

Va  lanl  de  bètes  itou. 

QUATRIÈME    COMMÈRE. 

Kli  beu  !  dit's  donc,  merci  d  vot'  politesse  ! 

LA     PLAISANTE. 

Y  a  poiul  d'cpioi  ! 


LES 


FACIIKUX   A  DOMICILK 


l.ii  ici'ue  se  passe  à  Paris  cliiv  M    l'htiiliii. 


SCENE   PREMIÈRE 

MUNSIKI'I!    COIMKT,    MON' S  I  K  I  I!     l'I  WIIN 
>1  0  N  S  I E  U  li     (j  0  U  J  K  I . 

(l'estiiiieclioscextnioi'dinaire.  ..ce  ii'eslpas,  .iiisiirjiliis, 
aiijouid'hiii  que  j'en  ai  fiùt  la  remarque;  c'est,  dis-je,  une 
chose  oxiraordiuaire,  que  jamais  on  ne  veuille  avoir  torl. 

MONSIEUK     PLANTIN. 

,1e  vous  jure  mes  grands  dieux,  monsieur  Goiijel,  que 
si  j'eusse  pu  prévoir  les  tracas  et  les  ennuis  auxquels  nous 
sommes  en  l)utte  depuis  huit  jours,  certes,  je  les  eusse 
prévenus. 

MONSIF.IP.     G  ou  JE  T. 

Pourquoi,  alors,  puisqu'il  était  en  votre  pouvoir  do  le 
faire,  ne  pas  l'avoir  fait? 

Jl  0  N  s  I E  U  p.     P  L  A  N  T  I  N . 

Parce  que  j'étais  intimement  convaincu,  comme  je  le 
suis  encore,  que  ma  femme  vous  en  avait  louché  un  mot. 


1,KS   FACHRIX    \    DOMICII.K  ir,.", 

MONSIEIR     liOUJET. 

(l'osl-à-diro  (luVlle  ne  nous  en  a  pas  ouvert  la  houelio. 

MONSIEUR     l'I.AiSTIN. 

Vous  sente/  ([ue,  du  niomcul  que  je  pensais  ijue  qiu'l- 
qu'un  avait  bien  voulu  se  charger  de  leur  invitation,  je  de- 
vais dormir  sur  mes  deux  oreille^.,.  Soyons  justes  et  de  bon 
ronipfi'.  fout  autre,  à  ma  place,  en  eut  fait  autant. 

MONSIEUR    r.OUJET. 

Voyez,  d'un  antre  côté,  comme  souvent  on  lerait  mieux 
de  s'en  tenir  à  sa  première  idée,  .l'étais  sur  le  point  de 
prendre  liniliative,  lorsque  je  me  suis  dit  :  Un  instant, 
tout  en  voulant  arranger  les  choses,  prenons  garde  de  les 
embrouille)'  davantage;  s'ils  eussent  bien  voulu  me  contier 
cette  mission,  aux  termes  où  nous  en  sommes,  ils  l'eus- 
sent fait;  ne  m'en  ayant  point  parlé,  c'est  ([u'appaivni- 
meut  ils  ne  m'en  ont  [)as  jugé  digne  :  n'en  parlons  plus; 
qu'il  n'en  soit  plus  (piestion:  et,  d'ailleurs,  ce  petit  seivice 
que,  dans  toute  autre  circonstance,  j'eusse  été  (juchante  de 
vous  rendre,  dans  celle-ci,  je  ne  vous  le  cache  pas,  m'eût 
horriblement  gêné  :  j'étais,  ou  plutôt  nous  étions,  madame 
fioujel  et  moi,  dans  les  enterrements  jus([u'au  cou.  Au- 
jourd'hui, c'était  M.  l*arbochet;  demain,  madame  Surgit, 
puis  M.  Vêtu,  M.  Pichaud.  M.  Rey,  M.  Parfait;  tout  le 
monde  semblait  s'être  donné  le  mot.  JusquàM.  Petibon. 
dont  nous  ne  parlons  pas  :  ma  femme  s'en  était  allée  pleu- 
rer avec  la  sienne:  nous  y  dînâmes;  c'est,  par  parenthèse, 
la  dernière  fois  que  j'eus  le  plaisir  de  passer  la  soirée  avec 
monsieur  et  madame  votre  nièce. 

M  0  N  s  I E  U  F.     !■  I.  A  N  T  I  N . 

['ne  assez  jolie  personne  que  la  leur. 

MONSIEUR    OOCII    I. 

IN  n'en  ont  pas. 

MONSIEUR     l'I.  ANTI\. 

.le  parle  de  li'ur  demoiselle. 


iô4  I,i;S   FACIll-lUX 

M  0  N  s  I  !•;  i;  n   g  o  u  j  e  t  . 
Je  (lisais  aussi  :  Ma  nièce  n'est  pas  dans  ce  cas-là,  bien 
que  mariée  Irop  jeune,  à    mon  avis,  malhcuieuscnienl 
|i(iiM'  elle. 

M  0 N  s  II; U  11     I'  L  A  N  T  I  N . 

Seulcnicul,  les  yeux  un  peu  trop  rapprochés  du  nez. 

MONSIHUU    G  OU  JET. 

Ma  nièce? 

MONSIEUn    l'LANTlN. 

Lui,  le  père;  \m  lionune  fort  capalile,  du  reste. 

MdNSIEUl!     GOIIJET. 

Je  ne  vous  dis  pas  non,  mais  trop  emporté.  Eh!  mon 
Dieu!  c'est  bien  cela  qui  l'a  tué!  sans  cela,  il  aurait  vécu 
cent  ans.  Puis,  il  faut  tout  dire,  il  a  ce  qui  s'appelle  usé 
la  cliandclle  pai'lcs  deux  bouts. 

M  0  N  s  I  E  u  li     P  L  A  s  ï  I  N . 

Elle  était  piquanio,  madame  Petibon. 

M  ON  SI  EU  H     GOUJEÏ. 

Fort  piquante.  Je  l'ai  connue  demoiselle.  Nous  demeu- 
rions porte  à  porte  avec  ses  père  et  mère.  Des  gens  très- 
simples,  sans  éducation,  mais  excellents. 

MONSIEUR    PLANTIN. 

Qu'était  donc  déjà  son  père,  à  madame  Petibon? 

MONSIEUR    GOUJET. 

Je  vais  vous  le  dire  :  Le  père  de  madame  Petibon... 
était...  attendez.,  son  père,  à  madame  Pelibou...  facleur 
(le  pianos. 

MONSIEUR     l'I.ANTIN. 

Ce  n'est  pas  cela... 

MONSIEUR    GOU.IET. 

Pardonnez  moi,  vous  nio  donnez  là  un  démenli  lorl  mal 
à  propos. 

MONSIEUR    PLANTIN. 

Vous  ne  me  laissez  pas.  non  plus,  le  t(^mps  de  parler. 
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M  ON  s  I  EU  l;    C.OUJET. 

Non,  mais  c'est  qu'en  vérité  aussi,  monsieur  Planliu... 

MONSIEUR     l'LANTIX. 

(l'élailun  ..je  mo  ])rouille  avec  tous  les  noms...  c'était 
mi.  .  commeul  donc  déjà... 

MONSIEUr,     GO  U  JET. 

Je  me  suis  (lui  l'Iionneur  de  vous  dire  un  l'acteur  de 
pianos. 

MONSIEUU    l'LAN'l'IN. 

Je  l'ai  sur  le  bout  de  la  langue,  son  papa;  aidez -moi 
donc  un  peu...  un  monsieur... 

MONSIEUR    GOUJET. 

Chevreau  ! 

MONSIEUR     PLANïIN. 

C'est  cela.  Je  savais  bien  cpic  nous  liniiions  i)ar  nous  en- 
tendre. 

MONSIEUR    GOUJET. 

Ce  pauvre  papa  Chevreau!  avec  son  épaule  [)Ius  haute 
([lie  l'autre  1 

.MONSIEUR    PLASTIN. 

Vous  croyez?  Je  ne  l'ai  jamais  remarqué. 

MONSIEUR    GOUJET. 

Voyez  sa  fillcj  elle  tient  de  lui  :  un  peu  bamboche,  ma-^ 
dame  Petibon. 

MONSIEUR     PLANTIN. 

Madame  Petibon? 

M  0  N  s  1 E  u  K    G  O  U  J  E  T . 

Ne  vous  en  déplaise. 

MONSIEUR     PUANTIN. 

N'importe^  cette  mandile  affliire  me  trotte  toujours. 

MONSIEUR    GOUJET. 

D'autant  que  les  Hérisson  ne  vous  le  pardoniicroul  ja- 
mais. 


I"''>  l,i:S   lACIIKI  \ 

MON^I  K  l  i;     l'I.A  .\  11  N. 

l.l  (lue  iiucjcii'y  suis  pour  rien:  niais  |ioiir  iicii,  moii- 
Mi'iii  (Idiijel,  coiiinie  il  ii'v  ;i  (iniiii  l>icii. 

MO.NSIKIII     OOLJIOI. 

Nous  ne  l.-iir  iifiMiadortv,  jamais  cela. 

MONSIEL'U     l'LANTliN. 

Ma  foiiiiK.'  m'a  shuIcihi  mordicus  i|ii'fll('  les  avait  liiil 
pirveiiir. 

MONSIEUR     (iOl.ll.l. 

(Jiic  lie  Iciii'  asL'Z-vous  écril? 

.MONSIEUR     PLANTliV. 

.1  fil  avais  l'iiileiilioii. 

MO.NSIKir.     (i  01  JET. 

(ida  ne  siillil  pas. 

MONSIEUR     PLANilN. 

l'nis,  an  inomoiil  creU'ectiier  mon  projet,  il  îious  venait 
(lu  monde,  l'heure  se  passait,  et,  de  lil  en  aiguille,  je  n'y 
[iciisais  plus,  et  va  te  promener  ! 

MONSIEUR     GOUJET. 

Si  c'était  il'autrcs  gens,  je  ne  dis  pas;  nii  leur  l'ail  des 
excuses  qu'ils  acceptent  ou  n'acceptent  pas,  tout  est  dil,  il 
n'en  est  plus  question  ;  mais  ici  ce  n'est  pas  cela  :  les  Hé- 
risson ont  toujours  été  à  cheval  sur  les  convenances,  vous 
le  savez,  et  d'autant  plus  à  cheval,  celte  lois,  que  c'est  à 
qui  leur  parlera  de  votre  soirée  ;  et  plus  il  en  sera  ques- 
tion, j)lus  on  leur  retournera,  en  quelque  sorte,  le  cou- 
teau dans  la  plaie.  Il  est  de  fait  que  votre  n'iinion  lut  une 
des  plus  jolies  de  la  saison  :  c'était  charnianl  1 

MONSIEUR     P  L  A  N  T  I  N  . 

Bien  niode&te,  monsieur  Goujet,  bien  modeste. 

MONSIEUR     GOUJET. 

Vous  n'en  pensez  pas  un  mot.  C'était,  vous  dis- je, 
charnianl.  charmant,  charmant".  Quelle  était  donc  déjà 
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retle  jeune  peisoiuie  qui  s'est  constaniuiciil  tciuic  tiaiis  le 
prlit  •^alon,  près  (le  la  cheminée? 

MONSIE  IK     n.AN  1  l>. 

AUeiKJc/  (loue...  près  (\c  la  elicnnuée... 

MONSIEUI;     liOLJKJ. 

Vou>  ne  devinez  pas  qui  je  veux  dire  f 

MOXSIEIR    l'I.ANlI.N. 

l'as  enrôle. . .  l'iès  de  la  clieniinée. . . 

MOSSIELU    (iOLJET. 

l  ne  brune,  assez  forte. 

MOSSIEir.     l'I.  A  N  I  IN. 

Mademoiselle  Boisdargé  ? 

MO.NSIEUr.     GOLJEl. 

Ail  1  (  "csi  là  mademoiselle  Boisdargé?  Kllc  eii.Mito  à 
lue-tèt(!. 

M  U  .\  s  1 1  1   l;     !•  I  A  X  T  I  .N , 

\ons  trouNez? 

MO.NSlEll!     liOLJEi;. 

Je  ne  suis  pas  le  seul.  Pas  de  goût,  pa»  de  mélliode, 
une  voix  qui  vous  entre  dans  les  oreilles  :  ce  n'est  |ias  là 
madame  Pasta  ! 

M  0  N  s  1  E  L' J;     1-  L  A  .N  1  1  .N  . 

Klle  n'a  pas,  je  crois,  la  prétenlion  de  rivaliser  avec 
celle  dame-là. 

MONsIEl   i;     I.  Ol    i  I.  1  . 

.le  ne  vou^dis  pas;  mais  quand  on  l'ait  tant  de  laire  les 
(dioses,  autant  vaut  bien  les  faire,  i-'esl  comme  M.  Bou- 
chard :  tout  le  monde  s'en  \ienl  me  vanler  la  voix  de 
.M.  Bouchard!  M.  Bouchard  chante  comme  on  (hante  au 
cabaret  :  je  n'appelle  pas  (;a  chauler.  Quchpi  lui  (pii  chan- 
tait bien  encore,  c'était  Elleviou  :  vous  n'avez  pas  vu  Ei- 
leviou'? 

MOXSlEUr.    l'LANTliN. 

Si  fait,  une  seule  fois,  au  jardin  des  Plantes. 


IjS  LKS   FVCIllilîX 

JIONSIEUll    GOUJKl. 

Il  y  clKinla? 

M  0  N  s  1  li  U  II     PLAN  1  l  N  . 

Il  iloimail  le  bras  à  une  dame. 

MONsiKur,  (lor.)  ex. 
.lainais  on  ne  ieiii|)lacera  ccL  liomnie-là  ' 

Jl  0  N  s  I  F.  r  p.     P  I,  A  N  Tl  N  . 

Je  nie  le  suis  laissé  dire. 

M  0  N  s  I E  U  R     (i  0  U  J  E  1  . 

Une  jambe...  magnifique...  un  port...  dcUoi...  l'ail 
au  tour...  Mais  on  sonne!  Il  vous  vient  du  monde,  je  vai- 
vous  tii'ci'  ma  révérence. 

MONSTEl'R    PLANïlN. 

Pieslez,  je  vous  eu  prie.  ' 

MONSIEUR    OOIMET. 

Ma  femme  ignore  où  je  suis. 

MONSIEUR     P I,  A  N  TIN. 

liaison  de  itlus. 


SCÈNE  il 

LES   MÊMES,   LA   BONNE,   MO.XSIElJl!    l'AMAlilL 
LA    BONNE. 

Monsieur  l'amanl  ! 

MONSIEUR     l' L  A  N  T I  S . 

Soyez  le  bienvenu,  monsieur  Pamard. 

MONSIEUR     PAMAP.n. 

De  loul  mon  cœur.  Eb  !  c'est  monsieur  Goujct,  si  je  ne 
me  tromj>e? 

MONSIEUR     GOUJET; 

Vous  ne  vous  trompez  jias....  A  vous  rendre  mes  de- 
voirs. 
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MONSIEUR    PLANTIN. 

Piciioz  donc  In  peine  de  vous  asseoir. 

.MONSIEin     PAMAKrt. 

K;iiles  pas  altentioa. 

MONSIEUR     PI.ANTIN. 

El  fcs  dames? 

MONSIEUR     GOUJET. 

Vous  êtes  bien  bon...  Les  vôtres  aussi? 

MONSIEUR    PLANTIN. 

A  merveille  ! 

MONSIEUR    PAMARD. 

Et  madame  Goujet  ? 

MONSIEUR    GOUJET. 

Elle  ne  s'est  jamais  mieux  portée...  Je  ne  vous  demande 
pas  de  nouvelles  de  la  votre  ;  nous  avons  passé  la  soirée  en- 
semble, bier,  cliez  madame  Boulry,  la  bonne  madame 
Boutry  :  elle  semblait  parfoitement  se  jutiter. 

MONSIEUR    PAMARU. 

Eb  bien,  non.  Elle  n'était  pas  bier  ce  (pii  s',i[)pelle  dans 
son  assiette.  Ma  femme  a  toujours  été  fort  impressionna- 
ble; et  plus  elle  va... 

MONSIKIR      PI.  \  Ni  IN. 

Comme  la  mienne. 

MONSIEUR    GOUJET. 

Toutes  ees  dames  sont  logées  à  la  même  enseigne. 

MONSIEUR    PAMARD. 

Madame  Pamard,  bier,  attendait  sa  sœur... 

MONSIEUR   PLANTIN. 

.Madame  Jouvassand?     • 

MONSIEUR     PAMARD. 

Elle  lui  avait  promis  de  venir  diner  Ti  la  maison  :  elle 
aime  beaucoup  sa  sœur. 

MONSIEUR     l'I.ANTIN. 

C'est  bien  n.iiurol. 


MONSIKI   K     l'AMAllli. 

Kilt'  iiCsl  |i,is  viMiuo,  cela  lui  a  iloiiiic  iK;  l'himit'iir... 

MONSIEUI!     Pl.ANTI.N, 

(".'osl  hioii  fiiit  pour  rn. 

iioNsii.ni  I'  \ M  \  un 
\oiis  nous  soiiiint's  nw^  m  l.iMe  l'oil  (.tnl... 

MONSii- 1  i;   i;oi  .1  I   1 . 
Mauvais  syslrmc?. 

M  0  N'  r- 1  F.  l  It    P  A  M  A  l;  Il . 

Son  dîner  ne  lui  u  pas  réussi  ;  le  s(»ii'  dit'  a  voulu  sdt- 
tir,  pliitiit  pour  se  tlislraire  (pi'autrenicnl:  t'ilo  a  en  toninii' 
ties  espètes dVitoufronieiils. 

.MONSIKIJR     l>l.ANTI\. 

Je  me  mois  liieu  à  sa  place. 

M  0  N  s  i  !•:  i:  r,  f  A  M  A  r,  n . 
Kllt>  a   piMi  iloiiiii;  l)rer,  elle  va  mieux,  si   vous    vou- 
lez . . . 

MONSiEin    f;oijr, T. 
.le  ne  ilemande  pas  mieux. 

MONSIEUR    l'A  MAT,  h. 

Mais  (ou jours  un  peu  soiifi'ranle 

MONSIEeP.    PI.  A  NT  IN. 

Faiil  espiM'er  que  i}a  ne  sera  rien. 

MONSIELI;     PAMAIiD. 

Toul  me  |)or(t>  à  le  croire  :  lout  cela  tlepuis  la  perte  tie 
sa  liile. 

M  0  M  s  I E  r  R    t;  n  r  ,i  i;  i . 
(lela  pourrait  bien  être. 

MONSIEIP,     PA  M  A  P.  n  . 

J'ai  lieau  la  laisonner... 

M  n  N  s  I E  r  P.     !•  L  A  N  T  I  N . 

(IVsl  liien  ilifficile. 

MONSIEUR     PAMAP,  It. 

Lui  tlire  tpie  tout  ce  ijirelle  fera  e!  rien... 
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MO.NSIELK     f.OL'JKï. 

Ce  sera  exactenient  la  niônie  chose. 

M  0  N  S  I  K  l  I!     I'  \  >1  A  11  D . 

C't'sl  plus  lori  (ia"elle.  jamais  elle  tic  ineiulra  lo  des- 
sus. 

Mit  N  SI  EUH    l'LA.NTlN. 

1,0  leiiips  est  im  grand  maître. 

MONSIEUR    GOUJET. 

In  jirand  maigre,  vous  voulez  dire. 

MONSIEUR    PAMARD. 

Votre  soirée  était  délicieuse!  )iionsieur  l'Iautiii. 

MONSIEUR     P  L  A  N  T  I  N . 

Bien  niodesle,  monsieur  Pamard.  hieu  modeste. 

MONSIEUR     PAMA  p.  D. 

Il  y  .iv.iit  Iniii  un  essaim  de  jolies  l'emmos. 

MONSIEUR     (;OU.IET. 

TouLes  plus  charmantes  les  unes  (jne  les  autres,  ce  f|n<' 
je  disais  tout  à  l'heure. 

MONSIEUR     PAMARD. 

Ik's  toilettes  d'un  goût,  d'une  distinction...  Je  n'ai  pas 
vu  les  Hérisson  ;  seraient-ils  indisposés? 

MONSIEUR     GOU.IET. 

\e  réveillons  pas  le  chat  qui  dort. 

MONSIEUR     PAMA  un. 

Connnentl  vous  n'êtes  pas  hrouillés? 

MONSIEUR     GO  l' .1  E '1  . 

Je  n'en  mettrais  pas  ma  main  au  l'eu. 

MONSIEUR    PI.  \  N  r  I  \. 

.lai  omis  de  les  inviter. 

MONSIEUR     PAMA);  II. 

Vous  ne  les  avez  pas  invités'.' 

M  0  N  s  I  Ë  U  R     P  1.  A  N  T  I  N  . 

l'.M  une  cause  })ien  indépendante  de  ma  volonté. 

J4. 
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M(insiki;r  l'A.MAitn. 
Vous  vous  êtes  mis  là  diins  tic  jolis  draps  :  je  vous  ou 
fais  uion  couipliiiical.  Ali  (;à!  ils  doivoiil  ôlro  furieux! 

MDNSIKUU    OOUJi;  T. 

C'esl  la  lélU'xiou  ipie  je  faisais  à  uiou--ieur  avaul  voire 
anivée. 

MONSIEUR    l'A.MAUD. 

Mais  eoiniueut  diable  n'avcz-vous  ])as  songé  à  eda?  Fu- 
rieux est  le  mol,  surtoul,  du  caractèi'e  dont  je  leseouuais. 
Mou  pauvre  mousieur  IMauliu  !  je  donnerais  je  ne  sais  pas 
ijuoi  pour  (pie  cela  ne  lut  pas  arrivé. 

MONSIEUR    r.orjKT. 

C'esl  qu'il  n'y  a  plus  à  revenir. 

MONSIEU^R     IM.ANTIN. 

Figurez-vous  que  nous  les  croyions  parlailciuenl  in- 
vités. 

MONSIEUR    l'AMARD. 

Oui  pouvait  vous  le  faire  croire'.' 

MONSIEUR    PLANTIN. 

Ma  femme  m'avait  dit  avoir  chargé  quelqu'un  de  leur 
en  parler. 

MONSIEUR    l'AMARD. 

Elle  n'en  a  rien  fait,  à  ce  qu'il  parait. 

MONSIEUR    PLANTIN. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 

MONSIEUR     PAMARD. 

Mais  on  écrit,  monsieur  Plautin,  on  écrit.  Vous  m'avez 
bien  écrit;  pourc|uoi  ne  pas  leur  avoir  écrit? 

MONSIEUR     GOUJET. 

C'est  encore  la  réflexion  que  je  soumettais  à  mon- 
sieur. 

MONSIEUR     PLANTIN. 

Depuis  qu'il  a  été  question  de  celte  petite  réunion,  c'é- 
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lail  comme  un  tail  exprès  ;  nous  qui  les  voyions  Ions  les 
jours,  im^jossiblo  de  pouvoir  les  rencontrer. 

MONSIEUR     P  \  M  A  R  n . 

Raison  de  plus  pour  leur  écrire,  d'autant  (pi' ils  ont  un 
heau-l'rèrc  (pi'il  leur  a  lallu  trimballer  partout,  auquel  ils 
eusseul  été  peut-être  bien  aises  de  faire  voir  votre  pe- 
tite  réunion Vous  l'avez   vu  ce    pareni ,   monsieur 

('loujet? 

MONSIKLR     GOUJET. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  le  trimballer  aussi. 

MONSIEUR    rAM.\RI). 

.l'en  reviens  toujours  à  mes  montons  :  ou  écrit,  mon 
cher  monsieur;  que  n'avez-vous  écrit? 

MONSIEUR    GOUJET. 

Jamais  ils  ne  vous  le  pardonneront,  jamais,  jamais, ja- 

Diai-i. 

MONSIEUR     l'AMARO. 

Je  ne  vais  pas  si  loin  ;  toujours  est-il  (pie  ce  sera  long. 
Si  ce  n'est,  à  tout  pieudre,  que  le  résultat  d'une  erreur, 
|)eut-ètre  |iarvieiulrez-vous  à  leur  faire  culendre  raison  ; 
c'est  possible,  je  n'en  répondrais  pas...  Mais  les  Hérisson 
ne  sont  pas  comme  tout  le  monde,  ils  sont  et  ont  toujours 
été  d'une  susceptibilité...  dont  rien  u'approclie,  ils  en 
sont  ridicules. 

MONSIEUR     GOUJET. 

A  qui  le  dites-vous? 

MONSIEUR     PLANTIN. 

Au  fond,  de  bonnes  et  e.vcellentes  gens. 

MONSIEUR     GOUJET. 

Très-serviables. 

MONSIEUR     PAMARD. 

Toujours  prêts  à  se  mettre  au  feu  pour  le  premier  venu. 

MONSIEUR    GOUJET. 

Croyez-vous  que  cette  grande  susceptibilité  leur  ait  con- 
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scivt''  luMucnnp  d'aïuis?  je  ne  le  crois  pas.  Qu'elle  Iciii-  ail 
aliéné  liieii   des  i^ens,  je  le  croirais  jdiilùl. 

MONSIKIU     l'AMAItl). 

Je  n'en  serais  pas  snrpris.  Il  esl  fort  Irisie  de  iinijdins 
peser  ses  paroles,  de  ne  jamais  savoir  sur  (piel  pied  dan- 
ser! .le  n"ai  jamais  en  à  me  plaindre  de  M.  Hérisson.  ç;i, 
je  le  confesse  :  (pian!  à  la  pelite  dame,  c'esl  toiil  nne  an- 
tre paire  de  manches  :  elle  ne  m'a  jamais  inspiré  i^randc 
conliance,  je  dois  le  dire. 

MdNsiEun  r.or.ii:r. 

Klle  n'est  pas  lionne. 

M  ON  SI  EUT.     l'VMAl;  11. 

Je  crois  m'en  être  apenn. 

MONSIKt   I!     (iOlJi;  T. 

Klle  vous  a  nne  certaine  manière  d'arrauiiei'  les  choses.. . 
Rlle  emporte  la  pièce. 

MON  RI  ELI!     PAMVI'.r». 

Je  n'en  serais  pas  étonné.  Il  faudrait  cependant  faire 
en  soite,  mon  bon  monsieur  Plantin,  d'échapper  à  relie 
inquisition;  ce  n'est  pas  en  restant  vos  deux  pieds  siu'  les 
chenets  que  vous  conjurerez  l'orage,  vous  ne  le  conjurere/ 
certes  pas. 

MONSIEUR     P  I.  A  N  T  I  N . 

Non,  je  vous  jure,  monsieur  Pamard,  vous  ne  pouvez 
vous  faire  une  idée  de  la  contrariété  que  me  fait  éprouver 
celte  maudite  affaire,  vous  ne  pouvez  vous  en   faire  une 
idée.  J'en  perds  le  boire  el  le  manger. 
MON  su:  rit   fioiJET. 

Il  y  a  bien  de  quoi. 

M  0  N  s  I  E  i;  U     l' L  A  N  T 1 N . 

Kl,  au  fond,  nous  ne  sommes  pas  coupables;  ca.  je  vous 
en  donne  ma  parole. 
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MONSIEUR     PA.M.U;  1». 

Mon  DiL'ii  1  \mis  prêchez  là  un  convoili  ;  je  s;iis  mieux 
(jne  personne  que  jiunais  vous  n'auriez  été  taire,  de  gaieté 
(lo  («TpurjUne  sottise  semblal^le  aux  gens;  eo  n'est  ni  votre 
intention,  ni  dans  vos  habitudes. 

MONsn; I  i;    I'I.aniin. 
i!;u's'iN  voul.iitMit  bien  se  donner  l;i  peine  de  rélléebir... 

>1  0  N  s  I E  r  R     1.  0  f  J  E  'I . 

i.'v<\  précisément  là  ipTest  le  malhem  :  on  ne  réllérbil 
pas.  ipiand  on  a  de  I  linmenr. 

MdNSlKlR     l'A.MAUn. 

Kl  ils  doivent  en  avuir,  et  l)eaiieoiip.  A  votre  place,  moi. 
j'irais  les  trouver. 

MltNSll'  II;     j'I    V  N  T  1  \. 

Vous  croyez '.' 

MONSIEVI!     rAMAI'.li. 

J'en  suis  sur. 

MONSIEUR    GOUJET. 

il  es|  de  l'ail  ([u'il  vaut  mieux  en  linir.  et  pour  eux  et 
ponr  vous  ;  c'est  aussi  mon  avis. 

MONSIEUR     P  L  A  N  T I X . 

Cette  incertitude  nu-  tne,  je  n'ai  pbis  de  eo^iir  à  rien, 
c'est  à  la  lettre. 

MONSIEUR     PAMARIi. 

l'iaisou  (le  |)lns. 

MDNSIEIl;     (.0  1  .iEI. 

Siiiloiitlorsipie,  comme  vous,  on  n'a  rien  à  se  re|)ro(|ier. 

MONSIEUR     PI.ANTIN. 

Kien  absoliiineid. 

MOSSIEUl!     PAMAI!  h. 

Je  vous  trouve  changé. 

MD.N  SIEUR     GOU-IEI. 

On  le  serait  à  moins. 
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M  ()  N  S  I  !•:  m     I'  I,  A  N  T I  N . 

.I(~  110  rciiiic  |us  l'd'il. 

M  ON  SI  EU  II     l'AMAUn. 

Cela  pioclnil  un  si  mauvais  cl'l'el  !  \iiigl  personnes  au 
moins  m'ont  demandé  :  «  Mais  pourquoi  les  Hérisson  ne 
sonl-ils  p;is  venus?  Serait-ce.  disaient  les  uns,  parce  qu'ils 
craignent  (pie  leur  demoiselle  ne  soit  éclipsée  par  la  leur? 
l^ieu  (pie  vous  n'ayez  rien  à  redouter  de  ce  c(Hé-là,  voilà 
néaiinioins  ce  qucj'ai  ouï  dire. 

MONSIEUR     l'LANTlN. 

Tout  cela  m'attriste  et  me  décoiirag(^  au  derniei'  point. 

MOiNsiiiur.  G(nji:T. 
Ça,  je  le  conc'ois. 

MOXSIRUr.     PA.MART). 

Ou  bien,  disaient  d'autres  personnes  encore,  est-ce 
parce  qu'ils  sont  trop  leurs  amis,  pour  prêter  les  mains  à 
ces  ibiles  dépenses,  qui  ne  leur  feront  pas  marier  leur  (illo 
ni  mieux  ni  plus  vite?  (ja,  jcTai  entendu. 

MO.N'SIEUR     COU  JET. 

J'en  ai  entendu  bien  d'autres!...  Messieurs,  comme  on 
dit  ;  Il  n'est  bonne  société  qui  ne  se  quitte;  je  vais  avoir 
le  cliagrin  de  vous  quitter. 

MONSIEUR    ri,  AN  TIN. 

Mes  liommages  à  ces  dames,  si  vous  voulez  bien. 

MONSIEUR    PAMARn. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  d'elles. 

MONSIEUR    G  OU  JET. 

Les  miens  à  la  vcître,  je  vous  en  conjure. 

MONSIEUR     PAMAUD. 

Vous  ne  venez  plus  nous  voir,  monsieur  (loujel  ? 

MONSIEUR     GOUJET. 

Nous  comptons  nous  dédommager  col  été. 

MONSIEUR     PAMARP. 

Je  vous  le  rappellerai. 
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MONSIEUI!    (,  OlJEl. 

Moiisieiif  IMautin,  ne  vous  dérangez  pas.  liaissez-nioi 
vdiis  l'cnnor  la  porte  au  nez,  je  vous  en  prie. 

MONSIEUR    PLANTIN. 

Puisque  vous  le  voulez  absolument. 


SCENE   III 

.MO.NSIEUU   l'AMAUI),   M0^S1EUK   l'LAM'hN 


MONSIEUR     1'  L  A  N  T  1  N  . 

LU  excellent  lionnne,  ce  monsieur  Goujet,  qui  toujours 
nous  a  porté  beaucoup  d'affection  et  beaucoup  d'intérêt. 

MONSIEUR     l'AMAP.  D. 

Pas  autant  que  vous  voulez  bien  le  croire.  C'est  un 
broiiillou. 

MONSIEUR     l'LANTIN. 

.M .  PamartI .' 

MONSIEUR     l'AM.Vlili. 

Paifailemeut.  Il  vous  aurait  tourné  le  dos  dans  cette 
dernière  affaire,  (juc  cela  ne  m'étonnerait  pas  du  tout, 

ui.u's  du  loul. 

M  0  N  s  I  !■:  U  R     l' l  A  N  i  I  N  . 

Il  est  sur  et  ccrtaiu,  quoi  qu'il  en  dise,  que  ma  femme 
avait  positivement  prié  la  sienne  de  prévenir  les  Hérisson. 

MONSIEUR     PAMARD. 

Vous  voyez  (prelle  ne  l'a  pas  r;iil,ellc  s'en  est  bien  gar- 
dée, ceci  est  positif. 

MONSIEUR    PL  A  NT  IN. 

Sous  prétexte  que  nous  ne  leur  eu  avions  pas  parlé. 

MONSIEUR     PAMARD. 

Mauvaise  défaile!  Ils  le  savaient  si  bien,  (pi'ils  eu  [)ar- 
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l.iiciil  A  lonl  l(!  nioiidc,  cl  ]):ii'  (jiii  (MI  ;iv,iiciil-il>  (Hr  iii- 
-Iniils'f  pai'  lesCiOUJel;  el  il  ne  so  pusse  pas  im  jour  sans  ipie 
l(!sGonjei  n'aillent  ehe/ les  Hérisson,  sans  (pie  les  Hérisson 
n'aillent  eliez  les  Gonjet  :  la  navette,  tonte  la  sainte  joni- 
néc.  Mais  ce  sont,  les  (lOnjet,  des  gens  envieux  et  iafonx 
(le  tontes  vos  eonnaissances,  ([ni  clienlienl  par  Ions  les 
moyens  à  aeeaparer.  \pr(''s  avoir  vn  les  l'oupino!  à  la  mai- 
son, ils  nous  ont  liroiiillés  avec  eux... 

M  (1  N  s  l  K  U  1!     )'  1,  A  N  T I N . 

Vous  ne  \oyez  plus  les  messieurs  Poupniof.' 

MOÎiSIKIJR    l'A. M. MU". 

Hi'Oiiillés!  mais  brouillés  à  niorl.  an  point  de  ne  plus 
nous  saluei' Iors(pi(>  nous  nou>  lencontrons;  l'aîné.  Mon- 
sieur... commcul  donc  (l(''jà '.' 

MKNSIKI    11      l'IAN  I  l.\. 

.\loii>ii'ur  daliiiel. 

MO.NSIEIjI;     l'VMAlill. 

A  reneontré  madame  l'amird;  il  a  lailli  lui  passer  >\t\' 
!e  (.■orp:>. 

MdNSI  i:U  I!     l'I  A  s  I  I  .\. 

.\  ce  (Kiint-là  '.' 

.Md.NSIl.  l   U     I'  ViM  A  i;|i. 

(Test  eomme  j'ai  riiouneiir  de  vous  le  dire,  l'ianelie- 
nient,jen'en  snis[»as  l'àclié.  (m  sont  encore  de  eest;ens.  (v< 
Poupinot,  (jui,  lorsqu'on  a  le  malheur  crètre  leur  an)i,  se 
croient  dispensés  de  politesse  et  vous  font  des  sottises  à  la 
journée;  mais,  à  cette  (Nnidition,  je  préférerais  mille  l'ois 
ne  pas  ItHre.  Je  ne  me  omis  lenn  à  aucun  é;.;ard  envers 
les  passants. 

L.NE     VOIX     INlÉr,  lEl   l!E. 

Monsieur  Plantin  î 

MONSIEll!     l'AMAI'.D, 

l,a  voix  de  madame  l'Iaiitin.  si  je  ne  iikH rompe? 
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MOXSIEUK     IM..\M1.N. 

\  oiis  ne  VOUS  li'ompez  jias. 

I.A     VOIX      INTÉltl  EL'Ui;. 

Es-lu  I-r? 

M  ON  SI  El  1!     l'LAMl.N,    imiliiiil    la  voix  (le   miu  i'imiiivc. 

Oui! 

JlO.VSIEli;     l'AMAlill. 

Je  vais  avoir  rhonueiir... 

M  0  N  s  I E  U  r.     P  L  A  .N  I  1  .N . 

Heslez  donc,  elle  sera  charmée  de  vous  \oir. 

MONSIEI'li     l'A  MAKI). 

J'en  acee[tte  l'augure. 


SCÈNE  IV 

LES  MÊMES,    M  U»  \)ll.    IM.ANTl.X. 


.MAlPAME     l'LA.NlIN. 

his-donc.  monsieur  Plantin...  Aii!  [Ludoii,  monsieur 
l'.uiiard,  je  ne  vous  snvaispas  là. 

MONSIEUR     PAMAI;  II. 

\ons  allez  bien? 

MAbAME    l>l.A!\ri.N, 

(.oiniiie  vous  vovez.  Je  vous  croyais  parli. 

MONSIEUR     l'AMARD. 

l'as  encore;   heureusement  [tour  moi,  ituÏMjue  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  voir. 

MADAME    l'LANTIN. 

r>is  donc!...  Vous  permettez?... 

MONSIEUR     l'AMARf). 

(iommeut  donc',  je  vous  en  prie. 

15 
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MAIlA.Mi:     l'I.AiNTlN. 

Tii  ne  (le\iii(Mais  j;iiii;iis  i|iii  vient  de  veiiii'.' 

MONsii;i:ii    n.A.NïiN. 
.le  rii;norc  (omplélL'inoiU. 

M  A  II  ami:     l'I.A.Nll.N. 

Les  Hérisson. 

MONSIEUI!     l'LANTIiN. 

[>cs  Hérisson  1 

MON  SI  EU  li     l'AMAKIi. 

Les  Hérisson  ! 

MO  NSI  EU  I!     PL  A  NT  IN 

Voilà  ([ui  esl  l)icii  particulier! 

51  A  F)  A  M  E     V  I,  A  N  1  I  X . 

i\'csl-cc  pas? 

.M  0  N  s  I  E  li  I!     1'  1,  A  N  T  I  N . 

Eh  bien'.'... 

M  A  D  A  M  E     1'  1.  A  NT  1 N . 

Cliariiiants!  on  ne  peut  pins  aima])les!  désolés  de  n'a- 
voir pn  èU  e  des  nôtres  ;  ils  avaient,  m'ont-ils  dit,  ce  jonr-là. 
lenr  bean-frère,  qui  a  dû  partir  ce  matin  ;  sans  cela,  ils 
seraient  venns. 

M  0  N  s  I  E  U  n    P  A  H  A  i;  D . 

(^esl  ce  que  je  disais  à  monsieur. 

MADAME     PLANTI.N. 

Ail!  vous  disiez.,. 

MONSIElP.    l'tANTIN. 

A  M.  l'iantin,  qu'il  était  impossible  que  les  Hérisson 
vous  en  voulussent.  Sur  ce,  j'ai  bien  l'honneur... 

MADAME    PLANTIN,    faisant  la  plus  belle  de  ses  révérences. 

Bien  des  choses  chez  vous. 

MONSIEUR     PAMARD. 

Ne  vous  dérangez  pas,  je  connais  les  êtres.  Je  vous  en 
conjure,  pas  de  façons  avec  moi...  Madame,  de  tout  mon 
cœur. 
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.MONSIEUU     PI.ANTIN. 

Au  pl.iisil"  (le  vous  voir. 


SCENE  V 

MADAME   l'LAiNTlN,  MONSIEUR    PI.ANTIN 


MADAME     PLANTIN. 

Bon  voyage!  Encore  un  qui  me  lail  plaisir  quand  il 
tourne  les  talons. 

MONSIEUR    PI.ANTIX. 

Tu  ue  l'as  jamais  aimé,  c'est  une  justice  à  le  rendre. 

MADAME     ri.ANTl.N. 

Il  me  le  rend  bien,  sois  Iranquille.  Ce  n'est  pas  encore 
avec  celui-là  que  je  me  relirerai  à  la  campagne. 


LKS 


DISFJIHS  l>E    KIKNS 


SCENE  PREMIEHE 


M(iNsii:i;n  ff.i'.i.é.  monsikiu!  tiiomassii 


MON  su  ri;  ri:i;i. K. 
Savez-vons  que  c'esl  iiiio  liisloiiT  ])\n\  diùU'  (|iie  vous 
venez  de  me  eniiler  là? 

MOXSIF.  l'Ii     I  lin  M  XSSU. 

Je  le  ciois  parbleu  bien! 

MONSIEUR     FElil.K. 

On  n'a  pas  idre  d'une  posilioii  semblable  à  celle  de  sa 
pauvre  fcnjuie. 

MONSIEUR     TIIOMASSl. 

La  [)auvre  fenuiie  u'étail  pas  plus  à   plaindre  cpie   le 
[)auvre  homme,  qui  avait,  lui,  toute  la  t  baiiie  sur  le  dos. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Convenez  qu'ils  sont  néanmoins  fort  heureux  d'en  èlre 
(piittes  <à  si  bon  marché. 

M  0  N  s  1 E  L  It     1  H  0  M  .\  S  S  r . 

Avec  tout  cela,  ils  ne  marient  |)as  souvent  leur  demoi- 
selle. 
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MONSIi:rH     IKK  IK. 

Ils  lit'  l;i  marieront  pa>. 

.M  0  >;  s  I  K  U  l\     THOMAS  S  V . 

.Von  ai  peur.  El  cela  par  leur  faute. 

MONSIEUR     FKKI.K. 

(lertainemeut  par  leur  l'aulc.  ■ 

MONSIEUK    THOMASSII. 

Vous  u"avc/   jamai><   eu  de  velléitt's  pour   le  mariage, 
uiousieur  Ferlé  ".' 

MONSIKIIl     PEKI.  K. 

Si  laii: 

MONSlEUli     THOMASSl. 

Kli  l.ieir; 

MONSIEUr,     FKRI.K. 

Il  ui'cst  arrivé  ce  cpii  toujours  arrive  eu  pareil  cas. 

MONSIEUR    THOMASSi:. 

C'est  sans  doute  comme  à  moi. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Tout  était  arraugé,  parfaitement  arièté. 

MONSIEUR   THOMASSl'. 

Parfaitement  convenu. 

MONSIEUR    FEULÉ. 

Les  choses  allaient.. . 

MONSIEUR    THOMASSl. 

Comme  sur  des  roulettes. 

MONSIEUR    FÉRIÉ 

Je  plaisais  à  la  jeune  personne... 

MoN'<iKr  li  TiioM  \ssr. 
Cnmnie  moi... 

Md.NSIEl'R     FF,  CI.  F. 

l'ilis  au  niumenl  ilc  loiirliire... 

MONSIEIK     ïllOMASSr. 

Va  le  jjiomener! 

Jô. 
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MONSIEUR    F  E  R  I,  !•; . 

r.Y'Iaienl  tics  frayeurs  atroces! 

MONSIEUR     TIIOMASSU. 

Je  connais  ça . 

MONSIEUR    l'ERI.K. 

Des  sueurs  l'ioides  à  m'empcclicr  tic  [irciulre  loute  es- 
pèce d'iullialive. 

MONSIEUR    TIIOMASSU. 

(Jui  vous  coupaient  bras  et  jambes? 

MONSIEUR    F  F  [;  I,  K . 

^o^ilivclneul.  Bref,  j'tîtais  eiicliauté  rpiaud  je  pouvais 
Irouvcr  un  prétexte... 

MONSIEUR     THOMAS  su. 

l'our  vous  dégager. 

MONSIEUR    FERLÉ. 

Maintenant,  je  pense,  avec  raison,  qu'il  est  un  peu  tard 
pour  songer  à  plaire;  et,  ma  foi,  après  y  avoir  mûrement 
réfléclii,  ma  foi...  j'y  renonce. 

MONSIEUR     T  H  0  M  A  S  S  U , 

Vous  avez  grand  tort. 

MONSIEUR     F  E  R  L  É . 

Non,  je  ne  me  le  dissimule  pas  :  j'ai  ce  qui  s'appelle 
brûlé  mes  vaisseaux. 

MONSIEUR    TIIOMASSU. 

Ce  ([u'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  pauvre  femme  était 
fort  embarrassée. 

MONSIEUR    FERLÉ. 

A  qui  la  faute?  Pourquoi  diable  aussi  a-t-elle  pris  les 
devants? 

MONSIEUR    TIIOMASSU. 

Il  est  sûr  et  certain  que  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé. 

MONSIEUR    FERLÉ. 

Parce  qu'alors,  pour  monter  dans  sa  carriole,  on  s'y  se- 
rait pris  autrement. 


DE   UIKNS  175 

MONSIEUR    THOMASSU. 

El  le  bcan-frèrc  en  eût  été  poiii'  ses  Irais.  Lui,  je  ne  le 
plains  pas. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Que!  homme  encore  ce  beau-frère  ! 

MONSIEUR     THOMASSU. 

Vn  imbécile,  un  fou. 

MONSIEUR     FERI.É. 

(l'est  comme  le  mari. 

MONSIEUR     THOMASSU. 

In  pauvre  linmme. 

MONSIEUR     FERLK. 

Ihns  toute  l'acception  du  mot. 

MONSIEUR     TlIOMAS.su. 

Quant  à  sa  femme... 

MONSIEUR    FERLÉ. 

Une  corneille  qui  abat  des  noix. 

MONSIEUR     THOMASSU. 

Bonne  femme  au  fond. 

MONSIEUR    FERLÉ. 

Excellente  ! 

MONSIEUR    THOMASSU. 

Lui,  le  mari,  le  meilleur  des  humains. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

In  hurluberlu. 

MONSIEUR     THOMASSU. 

C'est  comme  ce  beau-frère,  je  ne  le  connais  pas  assez 
pour  asseoir  un  jugement  sur  sou  compte. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Vous  le  connaîtrez  quand  vous  voudrez  :  bon  comme 
1(!  hou  pain,  serviable  au  possible,  mais  d'un  commun... 

MONSIEUR     THOMASSU. 

J'avoue  qu'au  premier  abord...  il  a  un  certain  charme. 
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An  (  oiili.iirr. 

MONSIIM   I',     ï  IIOM  ASSf. 

C'est  ce  i|ue  )('  voulais  dire...  pardon. 

MONSIEUn     FKIil.É. 

Non;   mais  jai   rcmarqiir  (jue  de|niis  f|nel(|uo  lomps 
vous  ir»''l(N  plus  à  ce  (pion  dil 

.lONSlEl  11    Tll  OM  ASSr. 

Si  l'ail,  je  vous  assure. 

MONSIEUK    FKIîLÉ. 

On  pivlciid,  du  reste,  (|u'il  est  Tort  inslniil. 

MdNSIKi;  Il     'riIOM.\SSl!. 

Je  l'ai  ouï  dire. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Je  veux  bien  le  croire...  Après  cela  sa  sœur  n'est  pas 
sans  mérite. 

.MON  SI  KIR    TIIOMASSU. 

.  Très-entendiie,  madame  Bidaelie,  parfaitemeni   à  son 
afTaire  :  c'est  elle  ([ui  fait  aller  la  maison. 

M  0  N  S  I E  U  II     F  E  li  I,  É . 

Est-ce   que,  dans  le  temps,   il   n'y  a   pas  eu  sur  son 
compte  certaines  petites  cho.ses?... 

MONSIEtR     ïllOMASSr. 

C'est  possible  :  elle  était  jolie  conmie  un  ((cnr. 

MONSIECn     FERLÉ. 

Vous-même,  monsieur  Thomassu,  est-ce  que... 

MONSIEUR    TIIOMASPI. 

On  m'en  a  beaucoup  prêté. 

MONSIEUR    FFRI.É. 

On  ne  prèle  qu'aux  riches. 

MONSIEUR     THOMASSU. 

Mon  Dieu'  il  est  si   loin  df  nous  ce  Icmps-là,    t\\\c  s'il 
m'en  souvient... 
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MONSIEUR     FKUI.K. 

Il  iK'  VOUS  (Il  souvient  guère... 

MONSIF.rH     THOMASSt!. 

Lui.  Il'  iiiai'i.  comme  vous  le  disiez  loiil,  à  riinae,  l;i 
meilleure  pàtc  d'homme  <nieje  connaisse;  mais  sorlez-lc 
declicz  lui... 

MONSII'l'P,    l'ERLK. 

Il  n'y  0-1  plu--...  lia  cela  dcconnnun  avec  bien  d'aulres. 


si; KM-:  Il 

l.KS   MK.MF.S.    M  \1)  \M\     Il  1 1»  \(.lll 

MAriAMi:     r.  lOACHK. 

Moiijoiir.  iiic-siciii's. 

MONSIKUI!      riIOMARSU. 

Madame,  de  loiil  mon  creur. 

MONSIEUR    FEj;  LÉ. 

\'olre  scrvilciM'  Irès-liumhle. 

M  A  n  A  M  F.    I)  I  n  A  C  II  K . 

l'ai'doii  si  je  vous  ai  l'ait  utiendre. 

MONSIEUR     T  110. M  A  S  SU. 

r.omnu'iit  donc  ! 

MAD.VMi,  m  II  A  cm;. 
Prenez  donc  la  peine  de  vons  asseoir.  Vous  savez,  mes- 
sieurs. Ions  l(!s  ennuis  (|ue  nous  avons  eus  à  la  campagne? 

MONSIEUR     FKliLK. 

Nous  les  avons  partagés,  croyez-le  bien. 

MADAME    BIDACIIE. 

Toiil  cela,  la  l'aille  de  M.  Bidadie,  qui  va  toujours  sans 
sivnir  on. 

M  0  -N  s  1  E  U  K     V  K  R  L  É . 

l'eiit-èire  n'était-ce  jtas  dans  une  mauvaise  inteiilion. 
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M.vnAMK   111  II  A  cm;. 
Il  ne  manqiioniil  plus  que  ça  !  Nous  verser  dans  un 
fossé,   et  dans  un  jour  Je  foire  encore  !   llix  mille  per- 
sonnes à  me  regarder. 

MONSIEUn    TIIOMASSlt. 

Ce  dut  èlre  atroce. 

MADAME    lilIlAC  IlE. 

Iloniltle  !  Ça  m'en  doime  la  chair  de  poule  rien  (pie  d'y 
penser,  (le  ([u'il  y  a  de  cliaiinanl,  c'est  (pie  je  ne  voulais 
pas  y  monter,  dans  celte  maudite  carriole  ;  c'(^st  mon 
mari,  pour  f  lire  plaisir  à  son  beau-frère. 

MONSIEUR     TH051ASSC. 

,1c  le  reconnais  bien  là. 

MONSIEUR     FEU  1.  É. 

Il  a  t(')ujours  ('t(i  trop  bon,  et  vous  savez,  quand  on  (^sL 
trop  bon... 

MADAME    r.iriAC.  HE. 

C'est  à  qui  vous  mangera.  Aussi,  je  vous  jure  qu'on  en 
use,  de  la  permission  ;  il  n'y  a  pas  d'iionnne  au  monde 
qui  ait  é[é  plus  tronq)é  que  mon  mari. 

M  0  N  s  I E  U  I!     F  E  R  L  É . 

Il  ne  le  croit  pas. 

MADAME     RIDACHE. 

N'y  a  que  la  foi  qui  sauve. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

11  est  des  circonstances  cependant... 

MADAME    BIDACHE. 

On  il  faut  montrer  du  caractère,  je  sais  bien. 

MONSIEUR    FERLÉ. 

Et  de  l'énergie,  c'est  aussi  mon  avis. 

MADAME    BIDACKE. 

El  M.  Bidacbe  en  manque  essentiellement. 

MONSIEUR    THOMASSU. 

C'est  souvent  aussi  une  question  de  tempérament. 
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MADAME    IIIDAC,  111';. 

il  csL  lynipliatiquc. 

MONSIEli;    FERLÉ. 

h  l'aïuiiis  ciii  sanguin. 

MADAME    lîlDACHE. 

(i'csl  sa  lilli'  qui  l'est  comme  on  ne  l'est  pas.  Le  sau^ 
la  toujours  tourmentée  ;  elle  tient  de  moi,  <le  ec  eùlé-là. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Elle  va  bien  ? 

MADAME     RIDACHE. 

Mais  comme  vous  voyez. 

MOXSIELH     FERLÉ. 

Nous  en  parlions  à  l'instant  avec  monsieur. 

MADAME    BIDACIIE. 

Elledevienl  bien  gentille. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Elle  l'a  toujours  été.  Et  vous  apprébendez  le  moiiicul 
on  il  Cauilra  vons  en  séparer;  je  conçois  cela. 

MADAME     BIDACIIE. 

.Mettez-vous  à  ma  place. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

C'est  bien  naturel. 

MADAME    BIDACIIE. 

.\près  ça,  je  ne  dis  pas  ;  si  nous  trouvions  cbaussure  à 
son  pied ... 

MONSIEUR     THOMASSU. 

C'est  plus  difficile  qu'on  ne  pense. 

MADAME    BIDACIIE. 

(Jui,  il  faut  avoir  passé  par  là  pour  savoii'  w.  qui  en  re^ 
tourne.  Elle  est  bonne,  c'est  là  l'essentiel.  Vous  sentez,  je 
ne  me  soucierais  nullement,  son  père  non  plus,  de  la  jeter 
à  la  tète  du  premier  venu  ;  non.  non,  bien  obligé. 

MONSIEUR    FERLÉ. 

Vous  avez  grandement  raison. 
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MAhAJIli        HIDVCIIi;. 

.Nous  irav()ii>.  lifii  iiéf^'ligc,  sou  |)î'ic  el  moi,  pom    l;i 
liiire  cicvor  coiivciiableincul;  rien  ne  nous  a  roùlc. 

MO.NSIl-,  i;  li     IKIILK. 

Fille  unique. 

M  A  1)  A  .M  li     111  D  A  C  II  i: . 

l'iii^  iioii>  ne  sommes  pas  gens  à    iiiani:fr  ic  i\\[v  nous 
avons. 

MOiNSIlil.K     T  HO. MA. S  SU. 

I']L  von>- a\(7.  |i,iiTaitenien(  raison. 

M  0  >  s  I  K 1 1;  r  K  H  1.  V. . 
Il  esl  (le  l'ail  (lu'aiijourd'lini,  avee  de  Inliicilinii... 

MAUA.Mii  m  II  A  cm;. 
(  In  ]ienL  iinMciidre  à  loiil. 

MONSIKUli     KK.  lil.l'. 

.Mademoiselle  Cliavandré  a  épousé  nii  comlr. 

MADA.ME    l!l  HACHE. 

Nous  n'avons  pas,  Dieu  merei,  celle  piélenlion-là. 

M  0  N  s  1  li  U  K    T  H  0  >l  A  s  s  U 

l'ouitpioi  pas'.' 

M  II  N  s  I  F,  c  R     1  li  R  L  É . 

Le  beau-père  de  mademoiselle  (Iliaumarlui>  élail  agi'iii 
de  change. 

MONSIELI!     TIIOJIASSC. 

Si  vous  le  pienez  par  là,  ou  a  vu  des  rois  épouser  des 
bergères . 

MADAMK    Bl  MACHE. 

IJui  vivra  verra,    .l'espère,   du  resle,  vivre  as.scz  pour 
établir  ma  fille. 

MONSIEUh     TIIOMASSU. 

Vous  le  verrez,  gardez-vous  d'en  douter. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Et  M.  Bidache? 

MADAME     BIDACHE. 

Vous  êtes  bien  Ikhi. 


Il  va  bien'? 

MADAMIi    lilDACIlli. 

(iomnic  vous  voyez.  El  votre  sœur,  iiiousiour  l'crlé? 

MONSIEUR     FEULÉ. 

Vous  êtes  bieu  bonne. 

MADAME    UinACHE. 

Elle  a  niai'ié  sa  demoiselle'? 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Il  v  aura  demain  quinze  jours. 

MADAAIE    BIDACIIE. 

A  un  j)édicure,  m'a-t-on  dit? 

MONSIEUR     TIIOMASSU. 

A  un  dentiste,  madame,  à  un  dentiste. 

MONSIEUR     FEULÉ. 

A  un  chirurgien-dentiste.  M.  Bordas,  mon  neveu, 
après  avoir  été  chirurgien  aux  armées,  a  désiré  se  lixer  à 
Paris  ;  c'est  alors  qu'il  s'est  fait  dentiste.  Il  est  fort  habile 
et  fort  occupé. 

MONSIEUR    TIIOMASSU. 

Un  très-aimable  garçon,  M.  Bordas. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Au  lait,  vous  le  connaissez? 

MONSIEUR    TIIOMASSU. 

Si  je  le  connais  !  Je  fais  trois  fois  la  semaine  ma  {)artie 
de  dominos  avec  son  papa. 

MON  SI  ECU     1ER  LÉ. 

Effectivement. 

MADAME     niriACIlE. 

Et  lui,  le  jeune  homme,  joue-t-il  aux  dominos? 

MONSIEUR    FERLÉ. 

II  v  joue,  si  vous  voulez. 

MADAME     BirtACHE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

Id  % 
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Mo  \  M  I   i;  i;     I  i;  |;  1,  |', . 

M;iis  il  cvl  loin  iVrlvr  de  l.t  loiccdc  son  pi'i'c. 

MMiAMi;    i;iii\(;ni:. 
.l'.'ii  (oiiiiii  iiii  M.  iioidas...  l)cm;iii(le/'.-liii  donc,  (|ii;iii(l 
V(ui^  le  vccrc/. .. 


M  ON  s  m:  ri;    ii:i;i,i:. 
Je  le  VOIS  Ions  les  joins. 

MON  SI  Kl    r,      i  IIO.MASSI'. 

H;iis()ii  df  jiliis. 

MADAMIo     lUIlVClIK. 

l>fin;iiidoz-liii  (loue  s'il  iicscniit  pas  parciil  d'un  iioninié 
M.  lîoidas  (jui  a  ôlé,  dans  le  leinps...  alieudc/  donc... 
ipi'ctail-il  donc  déjà,  ce  Bordas?...  ungrainl  lioniiiic,  au- 
lanl  que  je  puis  me  le  rappeler,  li'ès-brun... 

.MOXSIECl'.     TIIOMASSU. 

Il  est  l)lanc  connue  volie  inouclioir. 
MvnAME  i!  Il)  A  cm;, 
.le  vous  parle  de  vin^t  à  vingl-cinq  ;nis. 

>:(1N  SI  Kfi;     TIIOMASSU. 

Il  peut  l'èlre  devenu. 

MADAMi;  r.inAciii:. 
(Jue  diable  !  que  laisaiL-il  donc,  c(î  liordas  ? 

M  ON  SI  K  Cl!     TIIO.M  A  SSL. 

Je  l'ignore  coniplélenicnt . 

.M  A  II  A  31  K    Bill  A  cm:. 

Aussi  n'est-ce  pas  à  vous  que  je  le  demande,  c'est  à 
iM  Feilé.  Celait  comme  une  espèce  de  bureau,  reiulroil 
où  il  se  tenait;  j'étais  fort  jeiuic  alors,  je  ne  l'ai  jamais 
beaucoup  vu  ;  ma  tante  élait  fort  lice  avec  lui,  et  vous 
savez,  une  jeune  personne... 

MOXSIEC  li      I  NOM  A  SSl  . 

Ne  peut  jias  avoir  les  mêmes  rclalious,  c'est  Imii  na- 
turel. 


m:  1',  iKNs  '  is.- 

MAIiAMI.     lUIlAnil'. 

(Vi'hiil  à  iitio  époque  où  nous  voyions  beaiiconj)  de 
monde.  Je  ne  sais  pliH  m'i  nous  demenrions  fi  celte 
époque. 

MONSlinil     THOMAS  SI. 

Il  laudrail  voira  vous  le  rappeler. 
M  A 11  \  mi;   r.i  iiAc.  m;. 

(Jnand  il  venail  à  la  maison,  ce  M.  l'ordas.  je  le  vais 
d'ici,  nn  grand  lionmie  sec,  qui  portail  des  conserves. 
In  p'aiid  pèclieui',  vous  pourrez  encore  lui  lappeler  ça; 
il  aurait  pèclié  toute  la  journée,  du  matin  au  soir.  Comme 
lel  homme  aimait  l'eau  !  quand  j'y  pense  !  C'est  prodi- 
gieux !  Demande/  à  monsieur  voire  neveu  si  ça  ne  serait 
pas  son  oncle? 

Md.vsnu'i;   iKiij.K. 

Je  vous  le,  promets. 

MAUAMK     IIUIAC.  IIK. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Non  pas  que  j  y  tienne  autre- 
ment; mais  vous  pensez...  on  aime  souvent  à  revoir  cer- 
taines personnes...  avec  lesquelles,  après  loul,  on  n'a  ja- 
mais eu  (pie  de  bonnes  l'clalions.  N'èles-voiis  ])as  de  mon 
avis-.' 

M  (IN  SI  1  ri;    Il  m,!':. 
l'ailailemenl. 

M  Ml  A  M  i;    i;i  11  A  c,  II  i:. 
Il  av.iil  une  petile  lénune  qui  avait  un  Irail  dans  ro-il. 
Voilà  que  vous  partez,  monsieur  TliomassiiV 
MdNsii;  1  i;    I  nu. MA  ssc. 
J'ai  pidinis  d'être  à  deii.x  heures  an  Marai-. 

.MAIlAMK    lUDAClll.. 

Vous  avez  bien  \c.  tem|)s  ! 

MONSIIMll      IIIOMASSI. 

J('  serais  bien  aise  de  m'v  Iroiiver  un  peu  avant. 
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MADAMK      IMltACIlK. 

Ce  sera  comme  vous  voiulrc/. 

BIONSlKUr,     TIIOSIASSU. 

Bien  des  choses  à  Bidachc. 

MADAME    BIDACIIE. 

Il  sera  désolé  de  ne  pas  vous  avoir  vu. 


SCÈNE  in 

MADAME  lUDACHR,  MONSIETR    rKRI.K. 


MADAME     BIDACHi;. 

Je  dois  èlre  rouge  comme  un  coq? 

MONSIKUR    FERl.É. 

Non,  madame,  pas  autant  que  vous  pourriez  le  croire. 

MADAME    BIDACIIE. 

Le  sang  ne  me  monte  pas  à  la  figure? 

MONSIEUK     FEKLÉ. 

Mais  non. 

MADAME    BIDACIIE. 

J'ai  pourtant  été,  tout  à  l'heure,  sur  le  point  d'éclater  1 
Vous  n'auriez  pas  été  là,  que  les  choses  ne  se  seraient  pas 
passées  ainsi.  Ce  monsieur  m'irrite  à  un  point,  avec  ses 
taquineries  ! 

MONSIEUR     FERLÉ. 

Ce  n'est  pas  un  méchant  homme 

MADAME    BIDACHE. 

Un  hrouillon  qui,  de  sa  vie,  n'a  jamais  su  rien  faire. 

MONSIEUR     FERLÉ. 

11  est  hien  heureux,  alors,  d'être  venu  au  monde  avec 
de  la  fortune. 
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MADAMK    lilDACllE. 

Très-heureux!  car, sans  cela,  il  aurait  couru  grand  ris- 
que (le  mourir  de  faim. 

MONSIKt'l!     FKIU,  K. 

Ça,  je  le  ci'ois. 

MADAME     BIDACIIE. 

Sans  être  ])récisémeut  jolie,  votre  nièce,  monsieur  Ferlé, 
est  Irès-piquanle  ;  voilà  ce  qu'elle  a  pour  elle.  Tenez,  c'est 
encore  un  clat  que  je  n'aimerais  pas  [)Our  ma  Idle,  celui 
de  son  mari. 

MONSIKIIK     KKP.LÉ. 

Pourquoi'? 

MADAME    CIDACHE. 

Pourquoi?  j'aime  bien  cela!  D'abord  parce  que  ce 
sont  des  bourreaux;  de  tout  temps,  ces  gens -là  n'ont 
joui  d'une  bonne  réputation.  On  dit  :  «  Menteur  comme 
un  arracheur  de  dents,  «et  j'ai  toujours  détesté  le  men- 
songe. Après  ça,  s'il  la  rend  heureuse,  nous  n'avons  rien 
à  dire. 

M  0  .\  s  I E  U  11     F  E  U  L  É . 

Très-heureuse,  madame,  parfaitement  heureuse. 

MADAME    lilDACIIE. 

I.e  crovez-vous  aussi  à  son  aise  qu'il  veut  bien  le  dire? 

MONSIECr,    FERLÉ. 

Mon  neveu? 

M  A  D  A  M  E    I!  1  D  A  C  11  I-; . 

M.  Thomassu. 

MONSIEUn     FElil.É. 

Je  n'en  sais  rien. 

MADAME     lilDACIIE. 

Vous  n'avez  pas  compté  avec  lui,  ça,  je  le  conc.ois  ;  mais 
toujours  est-il  qu'il  se  lient  parfaitement  bien,  qu'il  ne  se 
refuse  rien  :  il  a   un  bel   appartement,  du  beau  linge,  et 

16. 


m;  i,i>  itisr, I  lis 

vous  savez,  ciiiuiiic  moi,  iiii'oii  ik;  [loiil  se  [(fiiitellic  loiil 
VA  sans... 

M  II  N  SI  i;  ri;    rriii.i';. 
Avoir  (|iiel(|ii('  cliosc. 

M  \  Il  A  M  i;    i;i  II  V  i:  il  K 
1)';miI,iiiI  (|iii'  IiiiiI  aiii:niciili'.  Il  ainail  eu  viii^l-dciix  ans 
(le  luniiis,  M.  Tlioinassii,  i|ii<',ji'  naiii-ais  |ias  lialamr  à  lui 
(loiiiicr  ma  lille. 

.MO.NSI  K.r  1!      IKl'.I.l';. 

Maiiileiiaiil,  je  doiilo  qu'il  se  marie  jamais. 

MAn.VMK     llinACIIK. 

[j  fera  bien,  (l'esl  comme  vitiis,  monsieur  Ferlé  :  n'èles- 
vous  pas  deux  mille  fois  plus  lieiircux?  vous  laites  ce  que 
vous  voulez. 

MONsii;!  Il    n;  I!  i.K. 
A  |MMi  près. 

M  A  II  A  mi;    m  I)  aciik. 
Vous   èles  lilire  lomme   l'air,  vous  allez   où   bon  vous 
-fiiible. 

M  (I  N  S  1 1,  r  i;    r  I',  i;  i  i' . 
Du  malin  au  soir. 

M  A  II  ami;   i;i  iiA(;iii;. 
Vous  ne  mangez  jamais  chez  vous'.' 

MON  su; ri',    FEiii.i';. 
Hardonnez-moi. 

MA  HA  M  K     l!l  IIAClir;. 

Vous  avez  une  bonne  à  demeure"? 

M  UN  s  ii;  II;    ii;i;i.  i';. 
Oui.  madame. 

MA1I\MK     i;i  II  ACIIi;. 

Vous  èles  moins  liciiiciix  alor>  nue  le  ne  cixtvais. 

M  UN  SI  F.  Il;    ri;r.  I  K. 
Jf.  vous  jure  que  je  n  ai  pas  à  m'en  plaindre. 


m:  iui-:n'<  ixt 

.m.vha.mk    lii  iim;ii  i:. 
.No  jurez  pas,  je  sais  à  (|iioi  incn  leiiir.  (lu  iw  toiivieiil 
pas  de  ces  choses-là,  el  l'on  a  laisoii.  El  c'est   pour  ('lie 
])liis  libre,  ii'esl-ce  pas,  (pie  vous  n'êtes  pas  marié '.' 
M  ON  su:  un   ff.  um';. 
Ce  n'est  [)as  pré(i>éineHL  pour  cela. 

MADAME    lUDACII  i:. 

Laissez  donc  !  je  vous  connais  connue  si  je  vous  avais 
l'ail,  mon  Itravc  lionnne,  tout  rnnnne  M.  Tlioiuassu.  A  ous 
naltendez  pas  mon  mari? 

MOXsiErii    rriiii'. 

Je  suis  foreé  de  vous  (piitter. 

MA  II  VM  i;     1.1  II  Al.lll  . 

Il  sera  désolé  de  ne  pas  vous  avoli'  vu. 


Stn-.NK    i\ 


l.l.s    MKMI'S.    \|0\s||  ru    lijli  \(   III 


M  11  N  M  Kl  l;     i;lli\i.iti. 
Un  111,1   (lil    ipTii  V  avait  Ici   (pn'lipriiii  dé  ma  cdiiiiais- 
sanct!.  lîestoz  donc  assis. 

MON  SI  II'  l;     IF.  li  I.K. 

Voire  liès-liumble. 

MAllAMi:     lîlIlACIir. 

On  n'est  jainai>  Iralii  que  par  les  siens.  Si  j'avais  voulu 
tpi'on  iiiiioràl  (pie  monsieur  l'ùt  chez  moi... 
M  iiNsirri;    r.i  oaciif. 
Ça  \a  liieii  '.' 

MO  w  i  I  r  i;     I  I- 1;  i  i- . 
(iollime  \()IIS  Mi\e/. 
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MONsiiiun    lîiiiAciii:. 
[1  y  a  assez  longtemps,  sans  reproche,  (pie  vous  n'étiez 
veiui  nous  voir. 

MAIIAMK    RIDACIIH. 

(Vesl  le  i-eprorlu'  rpie  j'adressais  à  monsieur. 

M  ON  sir.  ni!     FERT.l':. 

J'ai  eu  l'orL  à  faire. 

MAIIAMK     l!IIl.^(.  Il  K. 

Mon  Bien,  un  instant  de  plus  et  nionsienr  s'en  all.iil. 

MdNsiKun   liiDAC m:, 
C'eût  été  joli. 

jiADAMK    n  11)  A  cm;. 
Tu  as  vu  M.  Malapcau.' 

MONSIEUR     BIOACIIE. 

Ils  ne  gardent  pas  leur  appartement. 

MAnAWE    111  riAC.  IIE. 

Une  autre  idée,  à  présent!  après  les  dépenses  qu'ils  y 
ont  faites  ! 

MONSIEUK     BIDACIIE. 

Elle,  ne  demanderait  pas  mieux. 

MADAME    BIDACIIE. 

Mais  il  faut  cpi'elle  fasse  la  volonté  de  son  mari.  C'est 
comme  vous,  quand  vous  m'avez  fait  quittoi-  mon  loge- 
ment de  la  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sauveur. 

MONSIEUR     BIDACIIE. 

On  n'y  voyait  pas  clair  en  plein  midi . 

MADAME     BIDACIIE. 

Cela  aurait  dû  vous  être  parfaitement  égal,  vous  qui, 
la  plupart  du  temps,  ne  rentrez  à  la  maison  que  pour  vous 
coucher.  Moi,  je  m'y  plaisais  dans  cet  appartement,  et 
beaucoup;  enfin  j'y  avais  mes  habitudes,  et  vous  savez, 
monsieur  Ferlé,  ce  que  c'est  que  les  habitudes? 

M  0  N  s  I  E  U  r.     F  E  R  I.  É . 

Oui,  madame,  une  seconde  nature. 
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MONSIKLI!     l!in\CllK. 

T;i  sœur  ne  viont-clle  pas  dîner  aujourd'hui  à  la  maison? 

MADAME    lîinACIIi:. 

Je  n'eu  sais  rien. 

MON  SI  ELU   niiiAcm:. 
Il  me  semblait  que  c'élail  une  rhose  arrèlée  entre  elle 
et  toi? 

MADAME     BIDACIIE. 

Il  me  semble  plutôt  que  tu  veux  aller  dîner  en  ville,  et 
que  c'est  un  biais  que  lu  prends  pour  arriver  à  tes  fins, 
une  malice  cousue  de  fd  blanc. 

MONSIErn     fMDACHE. 

Quelle  idée  î 

MADAME    BIDACHE. 

Mais  à  quoi  bon  toutes  ces  cacholeries  ?  Tu  sais  bien, 
mon  pauvre  homme,  que  toutes  ces  linesses-là  je  les  ai 
toujours  devinées. 

MONSIELT.    lUDACHE. 

Je  t'assure... 

MADAME     BIDACIIE. 

Je  t'assure  aussi  que  je  ne  m'y  laisse  plus  prendre. 

MONSIErii     FEBI.É. 

Je  me  vois  Ibrcé  de  vous  quitter. 

MONSIEUR    BIDACIIE. 

\()\\>  partez,  monsieur  Ferlé? 

MO.NSIEUli     FERLÉ, 

Il  le  l'aiit  absolument  ;  croyez  bien  (jno  suis  cela  je  fii^se 
resté  avec  grand  plaisir. 

MADAME    lilDACIlF. 

Nous  vous  voyons  si  rarement  ! 

MONSIEUR     BIDACIIE. 

Après  cela,  vous  demeurez  bien  loin. 

MADAME    BIDACHE. 

Mon  Uicii  1  ne  dis  donc  pas  cela;  monsieur  Ferlé,  au- 


lîlO 


i.Ks  iHsi  I  i;s 


|(uiiil  liiii,  ;i\('c  li'v  iiiiiiiiliii>.  il  M  \  ;i  |llll^  (li;  ili--liiiicc:  ("csl 
mit'  (It'lliilt^  (|ii('  je  ir;iiliiii'l>  plus. 

Mil  \  s  1 1  I  r,    ri". isi.K. 
C'est  pai'  (lisiirlKtii,  crovcz-lc  lucii.  ^i  je  ii(>  vii^ns  |»;is 
plus  soiivciil . 

M.MiAMI.     l;l  KAIII  i:. 

Kii  voilà    LUie  bonne,  pur  exemple!   ipi.iiiil  vous  sjivt'/ 
loiil  le  pliisir  (pic  vous  nous  faites  : 

MONSIIM    l;     IIÎItl.K. 

Je  II  l'ii  ai  jainais  doiiir'. 

M  Ali  A. M  K    1!  IllAC  IIK. 

Kl  vous  ave/  i^i'amlcnieul  raison.    Ali  ('à!  ipiaml  est -ci- 
tpie  nous  vous  l'CvcTons? 

MO>srKrfi    Kl'.  i;i  i'-. 
Le  pliilôl  (jiie  je  |)onrrai. 

MA  DAM  F.    m  11  AT,  Il  i:. 

\ous  V  eoniploiis. 

M  0  .N  s  I  K  l  i;    F  F  K  1.  F . 

Tio|)  lionne,  niillefois!  J'espère,  nioiisiciiF  l'idadie.  (|ue 
vous  n'allez  pas  vous  déranger? 

.M  ON  SI  FF  li     I!  Il)  A  cil  F. 

laiiiiiiii'ut  done  ! 

.M  ON  s  1  FF  R     FFRJ.É. 

.\uli(Miienl  j(!  ne  remets  plus  les  pieds  ici. 

>I(INSI  FF  I!     l;l  II  \(.li  I  . 

(]e  serait  liop  nous  [tuiiiF. 

SCÈNE   V 

\l\li\Mi:   rJIItU'.IIE,   MONSIEII!    r.  Il)  AC.IiK 


MADAME     I!  (DACHF. 

Tn  aurais  pu,  me  semble,  sans  trop  le   eomprometlre' 
le  reeoiidnire  jusqu'à  la  porte. 
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M  n  \  s  I  i;  I   11      l;  IhAC  II  I.. 

Il  ni'ii  iiu'iuiCL',  ^i  je  k  laisais,  (!(•  iic  plus  iciiictlrc  los 
]jie(lï>  iii  :  je  t'avoue  ([uc  je  cvaiiiiiais  ([n"!!  ne  fini  |)aiole  : 
c'osl  lin  lidninie  eliarniaul. 

M  VllAMi:     i:  I  11  UIIK. 

Tii  le  II (III vais  iiieii  l)Oii  i|iiaii(l  nous  allions  passer  des 
élés  elle/  lui  à  la  eaiiipagiie,  où  nous  élious  là  comme  chez 
nous  eoiiime  des  coqs  en  pâle,  où  nous  invitions  toutes  nos 
connaissances.  Tu  diras  ce  que  tu  voudras,  je  le  préfère  tel 
cpi'il  est  à  un  las  de  gens  que  lu  nramènes  et  qui  ne  sont 
bons  à  rien.  Mais  que  t'iinporle,  à  loi,  que  j'en  sois  as- 
sommée ou  non'?  lu  nés  jamais  à  la  maison.  Je  le  pré- 
viens d'une  chose, c'est  que  j'en  ai  assez  de  tout  ce  monde- 
là,  et  que  dorénavant  je  lui  lérme  ma  porte  an  nez, 
tiens-le-toi  pour  dit. 

.MOXSIELi;    111  MAC  111. 

Tii  dis  (a  el  tu  viens  encore  de  le  provo([uer  à  revenir 

.MADAME     BIIIACIIE. 

Pure  [lolitcsse,  je  n'eu  pen.sais  jtas  u\[  mot. 

MONSIliLU     UIDACIIE. 

Tu  voisltien  :  c'est  delà  fausseté  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 
MAnAME   I!  Il)  A  fini:. 

C'est  comme  ton  .M.  Tliomassu,  ipii  s'installe  des  lieu- 
l'es  entières  dans  mon  salon,  qui  ne  se  gène  pas  plus  que 
s'ilélail  chez  lui.  Quand  jedis  chez  lui...  jamais  sa  bonne 
ne  lui  permettrait  de  mettre,  <'omnie  il  le  l'ait,  les  pieds 
siu'  les  bâtons  des  chaises,  de  cracher  à  la  volée,  ni  de 
l'aire  la  centième  partie  de  ce  qu'il  se  |>ermel  ici. 
.MONSii'. nii    i;i  HAT. m;. 

Se  le  l'àche  pas,  cher  ange',  ne  le  fâche  pas,  au  nom 
du  ciel!  ne  le  fâche  pas  ;  nous  verrons  à  mettre  ordre  à 
à  tout  cela. 

.MADAME     BlIlACIIl 

Il  en  est  grand  temps;  car.  pour  peu  que  ea  dure    il 
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vioiuliM  fiiire  sa  I):iiIk!  (laiis  la  salle  à  manger  cl  lavci' ses 
pieds  dans  ma  cliamhre  à  coucher. 

:\IONSIIU'K     l:IIl.\r.IIE. 

Te  vodà  ]»arlie  ! 

M  A  II  A. M  I-;      l!I  liACIIi:. 

Si  encore  nous  n'avions  pas  de  demoiselle  ;  mais  dans 
la  position  où  nous  sommes,  ça  n'est  pas  convenable;  je 
dirai  })lns,  c'est  indécenl. 

MONSlEUn     r.lDACllE. 

.le  ne  crois  pas  les  choses  arrivées  à  ce  poinl-là. 

MADAME    BIDACHE. 

Elles  y  arriveront,  soyez-en  sin-. 

MONSIEUR     BIDACHE. 

C'est  tout  simple. 

MADAME    lilDACIIE. 

(Jommenl  l'entendez-vons? 

MONSIEUIl     11  ni  ACME. 

'riiomassii  est  le  parrain  de  Léoiitine. 

MADAME    ItIDACIIE. 

Kh  bien! 

MONSIEUIl     lUIiACIli:. 

Il  est  ,y;iiçoii... 

MADAME    BIDACHE. 

Eh  bien  ? 

MOiSSlEUli     IllDACIIE. 

11  s'eimnie  chez  lui,  je  trouve  tout  naturel  qu'il  vienne 
chez  nous  chercher  des  distractions. 

MADAME     lilDACIIE. 

El  vous  n'y  voyez  pas  de  mal .' 

MOXSIEUr.    BIDACIIEj 

Pas  le  moindre.  Il  lui  un  temps  où  certes  ses  assiduités 
eussent  été  bien  autrement  compromettantes  qu'elles  ne 
le  sont  aujourd'hui... 
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MMiAMi;     1;  I  IiACII  1:. 

Je  ne  s;iis  pas  cl-  (|Ul'  vous  voulez  dire. 

MONSIEUR     B I  n  V  C  II E . 

Lorsque jel'cn  lis  la  remarque,  lu  me  iv|)onclis  ù  cela 
que  ça  te  convenait,  que  je  n'avais  pas  à  y  fourrer  le  nez, 
que  je  n'avais  rien  à  dire;  je  liaissai  pavillon  cl  ne  répli- 
(juai  pas.  Ce  qui  l'arrivé  aujourd'hui  est  l'issne  toute  iia- 
lurellc  que  devaient  avoir  les  choses;  c'esl  à  loi,  chère 
amie,  à  toi  seule,  que  lu  dois  l'en  prendre  ,  quant  à  iuoi, 
je  m'en  lave  paifaitement  les  mains,  et  voilà! 

MADAME     I!I  HACHE. 

Ah  1  oui  dà  ! 

MOSSIEUn     BIIIACIIE. 

Sur  ce.  j  ai  hicn  l'houneur,  madame  el  amie,  de  vous 
tirer  ma  révérence. 

MADAME    BlEiACIlL. 

Aurons-uoii^  celui  de  vous  avoir  à  diuer  .' 

MONSIEUR    BIDACIIE. 

.le  n'ose  vous  le  promettre. 

MADAME     BIDACHE. 

Vous  vo\ez  (|ue  j'avais  deviné  juste!  Le  ilioyen  de  ne 
jamais  se  tromper  avec  vous,  c'est  toujours  d'en  penser  le 
plus  de  mal  j)Ossihle. 


n 
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FILLK    A    MAIIIEK 


1..I  sà-uc  il  l':iri~. 


MOiNSIEUi;    I.AMOinOlX,   MADAME   LAMOlliOl'X. 

JIADVMK     I.  AMOL  H  II  1' \ 

.le  VOUS  \>vic  cii  grâce  de  vouloir  jjicii  iir;iccorder  ceiiuo 
je  vous  (lem.'uule;  ce  n'est  pas  l;i  nier  à  lioire,  une  once 
de  tianquillilé. 

MON  SI  Kl  11     LA  Mi)V  11  OUX. 

Je  l'assure  (juece  pail.i-là  serait  pailailcuieut  notre  af- 
faire et  celle  de  la  lille. 

MAriAJlE    I.AJlOUliOUX. 

.Ma  lille,  mou  Dieu  !  ma  lillc  est  counnc  loulcs  les 
jeimcs  filles  :  elle  fera  ce  qu'on  voudra. 

Jl  0  X  s  I  E  U  p.    I.  A  510  U  1!  (1 V  .\ . 

(l'est  à  nous,  alors,  ses  père  el  mère,  à  nous  occuper 
de  sou  bonheur. 

MAHAJIK     LA.MOUIlOt  .V. 

Avec  ça  qu'ils  nous  oui  rendus  liieu  licun.'u.x,  tous  ceii.v 
qui  ont  prétendu  s'en  occuper  de  noire  houlieur,  par- 
lons-en ! 
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MON  sir  ri;    lAMornoi  \. 
I.i'  jtMiiif  Ikhiiiiic  ([u'oii  nous  pro[)OS{'  osl  livs-hieii. 

MA ii\>i  1:   LAMOi'f, or\. 
.le  iiCii  s.iis  riGii. 

.M  (1  .N  s  I  E  r  li     1,  A  M  (IL'  li  0  I  \  . 

Il  ;i])|);iili('iit  à  (les  gens  parfailemcnt  posés. 

M  A  II  A  M  F.     [  A  M  or  11  OIN. 

(.'est  ce  ([ue  j'ignore. 

51  0  N  s  I  K  L:  K     L  A  .M  O  L'  11  0  I  \  . 

Enlin  dos  personnes  dignes  de  nons  inspirer  quelque 
conliance,  que  nous  connaissons  de  longue  date.  Monsieur 
et  madame  Consulat,  mademoiselle  Maupivot... 

JIAriAMK     I.A-MOLKOIjX. 

.le  vous  conseille  de  me  citer  tous  ces  gens-là  qui  i'e- 
raient  bien  mieux  de  se  mêler  de  leurs  affaires  qne  de 
fourrer  leur  nez  dans  les  nôtres  !  des  bavards  et  des  inu- 
tiles !  Combien  en  voyons-nous,  de  ces  mariages  qui  aient 
tourné  à  bien?  Ce  n'est  pas  celui  de  la  petite Bancarré, 
qui.  au  premier  jour,  va  plaider  en  séparation. 

M  o  >•  s  I  K  U  R    L  A  M  0  0  R  o  U  X . 

Tu  me  parles  d'une  exception. 

!MAnA3IF.     I.A.MOlIKOrX. 

irest  parce  que  nous  en  connaissons  beaucoup  dexcep- 
lioiis, 

^l  ON  s  I  !■:  l  11     I  A  M  lU   11  01   \. 

Alors  ne  la  marions  pas. 

M  A  11  A  M  l-:      I.  A  M  or  11  (M   X  . 

.l'aime  mieux  ça. 

M  0  .\  S  I  K  r  11     1.  A  .M  0  V  11  0  r  X. 

Songe-  (lime,  clièrc  amie,  que  dans  trois  semaines  .. 

M  A  II  A. M  I-:     l,A  MOI"  lion  X 

Kucore  ■.' 

MiiN^II  ni     I.AMOUROrX. 

I  n  mois  loiil  .m  plus,  nous  parlons  ])our  la  campagne, 


lyii  UNli    l'Il.l.K   A    MA  m  Kl'. 

cl  i|ii('  nous  ;im'Oiis  |Kissr  un  \\\\ri  mius  avoir  pris  une  di''- 
Ici'iuinaliou. 

MADAMli     LAMor  IKH'X. 

.l'aime  bien  mieux  ra  (juc  (reulamer  des  affaires  et  res- 
ler  le  bec  dans  Peau.  Croyez-vous  bonnement  que  lonles 
ces  allées  cl  veinies  soient  bien  prolilablcs  à  rétablisse- 
ment de  votre  demoiselle?  Je  n'en  crois  pas  un  mot.  On 
se  dira,  si  déjà  on  ne  se  l'est  dit  :  Tiens,  mademoiselle 
Lamouionx  ne  se  marie  donc  pas  1  Voilà  deux,  tiois, 
quaire,  je  ne  sais  combien  de  ])arlis  cpii  se  présentent;  il 
|)araîlrail  que  ces  yeus-là  ne  sont  pas  aussi  à  leur  aise 
quon  vent  bien  les  y  faire,  puisque  lien  ne  se  termine... 
et  cent  aubes  sottises  [)arcilles!  Qu'en  résultera-t-il'.'  Que 
nous  ne  trouverons  plus  personne,  vous  voirez,  si  vous  n'y 
prenez  garde. 

MONSIEIK     LAMOUliOUX. 

C'est  aussi  ce  qui  m'empècbede  dilférer. 

MADAMK     I.AJIOUROUX. 

Et  que  font  ses  parents,  à  ce  monsieur  que  vous  me 
proposez? 

WOSSlIiUl!     LAMOUliOUX. 

Sou  |)ère  a  été  longtemps  dans  les  domaines. 

M  A  DAME    LA  iM  0  U  I!  0  U  X , 

Ou'y  l'aisail-il? 

MONSIEUi;     LAMOUl'.OUX. 

Il  v  occupait,  dit-on,  une  fort  jolie  place. 

M  ADAM  i:     LAMOUliOUX. 

Ouil  .1  perdue? 

MONSIEUH      LAMOUliOUX. 

Il  ne  l'a  pas  perdue. 

MADAME     LAMOUliOUX. 

Eulin,  c'est  tout_ comme,  puisi^u'il  ne  l'a  plus. 

M  0  N  s  I E  u  li     L  A  M  O  u  li  O  U  X . 

Il  a  demandé  sa  retraite,  on  l'a  lui  a  accordée. 
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MADAME     LA  M  0  V  1!  0  U  X . 

Il  est  donc  bien  vieux? 

MONSIEDli     LAMOlliOL'X. 

I)"iiii  cci'Iniii  âge,  à  ce  qu'il   [laniît;  mais  parlnitoniL'iil 
conservé,  à  ce  qu'on  dit;  je  ne  l'ai  pas  vu. 

MADAME    LAMOUlt  0I\. 

Et  la  maman  '! 

MO.NSIEUU     I.AMOLr,ni!\  . 

Je  ne  la  connais  pas.  On  la  dit  fort  bien. 

MADAME     LAMOUKOUX, 

C'est  une  famille  d'Adonis,  je  vois  ca  d'ici.  Et  le  pré- 
tendu, quel  âge  peut-il  avoir? 

MONSIEUR     LAMOUliOUX. 

De  trente  à  trente-trois  ans. 

MADAME     LA  MOU  HOUX. 

Pourquoi  pas  quarante,  pendant  que  tious  y  sommes? 

M  ON  SI  EUT.     L  AMor  l'.lirX. 

Mélanic  en  a  dix-huit. 

MADAME     LAMOUROL'X. 

La  (lilVérence  n'est  pas  bien  grande.  Eiilin,  n'iniporte. 
Et  que  l'ait  ce  superbe  jeune  homme? 

M  0  N  s  1  E  U 1  ;     L  A  M  0  U  1  ;  0  L  X . 

Il  est  avocat. 

MADAME     LAMOUUOUX. 

Sans  cause? 

MONSIEUR     LA  M  OU  r,  OU  X. 

A  la  veille  d'être  dans  une  magnirH{ue  position. 

MADAME     I.AMOUHOUX. 

Il  ne  l'a  pas  encore? 

MONSIEUR     LAMOUKOUX. 

Il  Iraiie  en  ce  moment  pour  une  étude. 

MADAME     LAMOUKOUX. 

El  c"ost  ma  (illc  rpii  la  payera!  Je  vous  vois  venir  avec 

17. 
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vos  gros  sa  bols.  Puisque  les  choses  soiil  >i  .ivaiicn^s,  (jnaïul 
iloil  avoir  la  itroiiiirrc  eiidoviie'f 

M  UN  s  I  l-  1   l;      1,A  M  (I  I'  i;  (M'  \ 

Qiiainl  lu  voudras. 

M  ADAM  I-;      l.AM(M'  Il  (»I!X. 

Quand  je  voudi'ai.  quand  je  voudrai.  C'csI-à-diro  (jne 
si  nous  donnons  loul  à  notre  lille,  son  mari  sera  notaire; 
si  ("est  un  peu  moins,  nous  aurons  un  avoué;  je  ne  vois 
pas  |iour(|uoi  nous  ne  deseeudrions  |>as  jusqu'au  commis- 
saire de  poliee  !  Je  voudrais  cejiendant  l)ien,  avant  de  rien 
entamer,  causer  nu  peu  de  tout  cela  avec  madame  Honjoi, 
puisque  c'est  elle  (]ui  a  emmanché  tout  ça.  J'ai  aussi  mon 
amour-propre,  sans  que  ça  paraisse.  D'un  autre  côté..- 
mais  non,  décidément  ce  parti  )ie  me  convient  pas. 

MOXSI  F.ins     I,  A  MOT  UOOX. 

Tu  as  dit  la  même  chose  du  dernier. 

MAbAJIE     l-AMOL'liOlX. 

Kncore  le  dernier  me  souriait-il  plus  que  celui-ci,  je 
l'avais  vu  an  moins!  Après  tout,  qui  a  empêché  (pie  en  se 
fil  •.' 

M  ON  SI  F.  l'ji  I.  \Mori;  oux. 

Pas  moi. 

M  A  II  A. M  K     J>A,MOUK(»L\. 

Ni  moi;  ce  n'est  personne.  Les  parents  étaient  com- 
muns, c'est  vrai;  mais,  au  bout  du  compte,  on  ne  les 
épouse  pas;  quant  au  jeune  homme,  sans  être  ce  qu'on 
appelle  un  amour,  il  nétait  pas  mal,  de  ces  tigures  dont 
on  ne  dit  rien;  qu'était-il  donc  déjà  celui-là?  je  ne  m'en 
souviens  plus. 

MONsiEur.    I.  A  Mni!r.oi:x. 

Marchand  de  nouveaul/'s. 

MADAJIK    l.AMOi;i;(ti:.\. 

C'est  ça.  Je  coni'ondais  avec  celui  dont  nous  avait  j»urlé 
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M.  Bénuul,  un  loticlie;  n'clnil-co  \ki>  un  ;i\0(;il?  ou  (indi- 
que chose  (rnpprocliaiil  '.' 

MoNsiKin    I  \  Miii'i;  (>i!\. 
Notaire  à  IMoviiis. 

MA  Ii-VM  i:     I.AMltl'  i;  (Pl\. 

.lo  u'cii  ai  [)as  voulu  parce  qu'outre  ([u'il  louchait  aho- 
uiiiial)lemeiil;  il  aurait  falhi  nie  srpai'er  de  ma  tille,  el,  tie 
fait,  je  ne  m'en  souciais  pas, 

MONSiiîi"  Il    1.  \  MOI  i; niix. 

De  Tautre,  parce  qu'il  était  dans  le  connuerceï 

M  A  DAM  F.     l.AJl  OUI'.  OU  X. 

Vous  aimeriez  voir  votre  lllle,  avec  son  éducation,  dans 
un  conq:)toir"?  ca  vous  llatterait,  avec  les  mains  rouges  et 
le  ne/  la  même  chose?  pas  moi! 

MONSIKUll      lAMOUr.OUX. 

Si  elle  était  heureuse!... 

MADAME     I,AM0UI(OUX. 

Vous  n'avez  i^uère  d'amour-propre!  Oui  est-ce  encore 
nui  nous  arrive  là? 


l.KS   MKMI'.S,   MONSIKI  1!    TinilAllll,    1.  \    llO.N.NL. 


i.A    noNNi:. 
Monsieur  Tliirard  ! 

Mo.NSiEUi;    i.A  MO  I  i; or  \. 
lionjoiii .  monsieur  Tliirard. 

MON  SI  i:  rii    I  II  I  r.  A  uu. 
Madame,  votre  liès-hund)le. 

M  ONSI  RUr,     l;AMOUlî  ou  \. 

Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir 

MO.NSIK  Ul;     1  11  IIIAUD. 

Faites  pas  altenlioii,  je  ne  suis  ici  qu'en  passant  ;  j'étai? 
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liioli  aise  de  voir  iiii  peu  coiiiiiiciil  vdiis  alliez  ce  matin. 

Kl  iiiadauie? 

MO  NSI  Kl' Il    i  lin;  A  nu. 
loul  (ioiieeiiicnt.  Elle  m'a  chargé  de    vous  dire    un 
million  de  choses '?  Et  volrc  charmanle  demoiselle? 

M  \  HA  Ml'.     I.AMOI'HOUX. 

A  merveille. 

MON  SI  E  III!     J.  A  MO  II  II  OU  V. 

Nous  en  élions  précisément  sur  son  chapitie. 

MO.NSIKIIli     TIIIliAUll. 

Vous  pensez  toujours  à  l'étahlir? 

MONSIKlIi;     ;.  AMOII'.OUX. 

Mais  il  en  est  qiieslion. 

MONSIEIII'.     TU  I  li  \r,  II. 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  oui  jtarler  du  mariage  de 
mademoiselle  Salivct? 

MONSIEUI!    LAMOtlIiOUX. 

I*as  encore. 

MOXSIEUU     T  1111!  Al!  II. 

C'est,  dit-on,  pour  la  semaine  prochaine. 

MADAME     l.A  MOlUiOIIX. 

Sitôt! 

MONSIEUI!     LA  M  OU  l!OU\. 

Oui  épouse-t-elle  ? 

MONSIEUli    TIII  K  Al!  11. 

Un  notaire  des  environs  de  Fontainebleau. 

M  ADAME    l.A  MOUllOUX. 

On  nous  en  a  proposé  un  de  ces  côtés-là . 

MONSIEUr.     LAMOUROUX. 

Ij'année  dernière. 

MA  II  AME     l.AMOrnOUX. 

Je  n'en  ai  pas  voulu. 
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MO.NSIKUI!     l.AM  OUllOlIX. 

Il  a  de  la  forlune  ce  notaire  (|iii  ('|)oiise  matleiiioisello 
Salivct? 

MONSIEUr.    TlIIliAUD. 

Ses  parents,  à  ce  qu'il  paraît,  sonL  fort  à  leur  aise. 

M  A  D  A  Jl  E    L  A  >1  0  U  11 0  II X . 

Comme  celui  qu'on  nous  pi'oposail. 

.MONSIEUR     TIlIliAl!  I). 

Fils  uui([ue,  le  futur  de  mademoiselle  Salivet,  établi 
depuis  trois  ou  quatre  ans  ;  joli  homme,  à  ce  qu'on  dit 
encore;  fort  au  courant  des  affaires  ;  il  y  a  cent  à  parier 
(|uo  son  étude  vaut  le  double  de  ce  ((u'clle  valait  ([uand  il 

a  traité. 

BlO.NSlEUll     l,AMt)ri\OII\. 

Vous  le  connaissez  ? 

MONSIEUR    TIIIRARD. 

Beaucoup,  beaucoup  ;  nous  nous  sommes  rencontrés 
phisieurs  fois. 

MONSIEUR     LAMOUKOUX. 

("est  vous  peut-être  qui  avez  fait  le  mariage? 

MONSIEUR    TIIIRARD. 

J'y  suis  bien  pour  quelque  chose. 

MADAME    LAMOUROUX. 

Klle  n'est  pas  jolie  mademoiselle  Salivet. 

MONSIEUR     TU  IRA  un. 

Beau  corps  de  femme',  suitout  très-douce,  parfaitement 
élevée,  un  caractère  charmant,  remplie  d'excellentes  qua- 
lités. 

MADAME     LA  M  OUROUX. 

Une  perfection,  à  ce  qu'il  paraît. 

MON  SIEI'R     Tlll  li  A  RU. 

J'avoue  que  si  j'avais  un  (ils... 
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MONSIKCI;     I    \  Mil  I    l;(i  \   \. 

La  position  du  iiol.iii'c  tiudii  nous  |iiO|iosail  rLiil  cxiic- 
Icnieiil  la  inrnic 

MAI!  \  \l  I,     I,  \  MiU'  i;oi'  \. 

Plus  belle  encore!  il  avail  ini  onde  innneiisrnioiil  ri- 
che, sans  enfants,  garçon,  ipii  élail...  i|noi  donc  dcjà, 
monsicnr  Lanionioux? 

M  (IN  SI  i;i)  I',      I.A  M  IM)!{)i;\. 

.le  ne  m'en  sonviens  pins. 

M  ADA.MK    l,A.M(H:ii(l|;  \. 

Toul  cela  iTa  pn  me  déterminer,  lonjoiu's  pince  «pTil 
aniail  i'allii  me  séparer  dClIc. 

MONSIK  l  i;     TIllKAIil». 

l'Ins  on  ira,  pins  on  aura  de  mal  Ti  maiicr  ses  Idies, 
vons  verre/. 

.M  (iNSirr  i;    i,  \  moi:  uoi  \. 
C/esl  mon  avis. 

MO.NSIEUl!     Tllli;  ai;  II. 

(Jnand  un  parti  est.  à  pen  près  sortalile,  on  a  i^raiid 
luit  de  le  laisser  aller. 

MONSIi:  r  I!     1,A  M(i|'  i;(ll   \. 

Oui.  oui. 

M  A  II  A. M  K     LA.M0lJI\0r.\. 

C'est,  souvent  aussi  l'anle  de  s'être  donné  le  temps  de 
réllécliir  que  nous  voyous  autant  de  mauvais  ménages. 

MONSIKCIÎ     TIlIKAlil). 

Aujourd'liiii,  dès  qu'un  jeune  homme  a  quelques  espé- 
rances, il  a  des  prétentions  à  n'en  pins  finir. 

iMONSIKUn     I.AMOUROU.V. 

Croyez-vous  donc  que  des  parents  qui  ont  quelque 
chose  n'aient  pas  aussi  les  leurs  ? 

MONSIEUli     lim;  Ail  II. 

Je  ne  vous  dis  pas  non.  Vous  avez,  par  exemple,  le  fiU 
l'atrii.  Hi|ipolvte,  (pu  n'est  ni  beau  ni  riche... 
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M  \  h.VM  I.     I  A  M  (ir  l'.il  I    \. 

T;iilt  s'en  l';uit . 

MovsiKUii   Tiin;.\i;n. 
(ja  11  a  |ias  ciniièclir  iiiTil  a  l'ait  un  mariage  OM-ellenl, 
mais  oxcolleiil,  exccUonlissinie  !  C'est  nue  niagiiilique  al- 
l'aiiT,  une  des  plus  ])elles,  assurément,  qn'on  ait  laites  dc- 
|iui>  loniileinps. 

M  A  11  A  mi;    i.AMti  I  i;iii:x. 
Jamais  je  u'aiii'ais  consenti  à  ee  (pie  ma  lille  s"apj)i'l;U 
madame  Palrii. 

M  ON  M  i;i  11      1  IlIllVJill. 

Mademoiselle  Fomcliat  a  éponsé  M.  Patin,  parce  (pie 
.M.  Patru  Ini  convenait;  elle  a  eu  de  sa  tante,  en  se  ma- 
riant, cinquante  ou  soixante  mille  francs,  vingt  mille  et 
laiit  de  ses  père  et  mère;joignez  à  cela  ce  qu'elle  aura  un 
jour  à  la  moil  de  ses  (larenls  :  je  ne  vois  d(^jà  pas  qu'elle 
soit  si  à  plaindre. 

MONSIKCI!     LAMOUROrX. 

Kllc  doit  (Hre  Fort  lieureuse,  au  contraire. 

M  A  II  A  M  F.    LAJKjr  I!  (5UX. 

(Jiii  von»  Ta  dit  .' 

MlINSI  1,1    li     I.A  M(ir  i;oL\. 

Tons  ceux  (jui  la  coiinaisseiil. 

MAÎIAM  F,     1  A  M  or  li  Ol'X. 

Parce  ipi  nue  femme  (pii  a  le  sens  commun  ne  se  plaint 
jamais  :  nous  avons  bien  trop  (ramour-propre  ! 

MON  SlKC  II     Tin  li  Alîl). 

Mon  Dieu!  que  vous  ayez  de  l'ambition  pour  votre  de- 
moiselle, c'est  bien  naturel  ;  nous  aussi  nous  eu  avions 
pour  la  mUre,  et,  en  diîfinitivc,  nous  avons  été  bien  lieu^ 
reux  de  I rouver . . .  quoi  '.... 

MAIlAMK     J.AM  (IL  ItOLX. 

Un  épicier  ! 
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Md.ssilMK    1  :i  1 1;  A  i;  11. 

Oui  l'a  fendue  ivulaileiueut  lieiueuse;  elle  le  serait  en- 
core si  nous  u'avions  pas  eu  le  malheur  de  la  perdre. 

MdNSIK'Jlt     1.  .\^ll)l!UOU.\. 

Sou  pelil  lï.ircon  va  bien  ? 

^1  0  N  s  I  K  ru    TU  I  i;  A  l;  II. 

Il  pousse  <(tuiui('  uiM  liauipiynou.  J'aurais  uncseeoude 
lille.  (pie  ,i Cu  serais  déjt.irr.issé  \\  v  a  iongienips. 
^KiNsi  i;  r  i;    i  AMori;  (iiî\. 
Si  l'on  uTeiU  l'coulé... 

MAJ)A.MK     r.V>l(l['llOr  \ 

Mon  Dieu  1  (pie  ne  mariez-vous  la  voire  liieii  vile.'  élue 
ui\mi  parle/ plus.  (Vesl  impalicnlanl,  à  la  liu,  (reulcudrc 
Loujours  rahàelier  la  même  chose. 

MO.NSIKIJU    -nilUAr.  II. 

Si  j"ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  lermiiier  au 
plulôl,  pour  peu  ipie  le  jeune  lionnne  vous  convienne. 
Mon  Dieu '.comme  je  vous  disais,  si  je  n'avais  brusqué  les 
choses,  noire  lille  sérail  encore  à  la  maison. 

MADAME    LAMOUP.OUX. 

l'auvre  iiiadaiiie  liarbol  ! 

.MdNsiiiif!    1  II  1  uA  un. 
Excellente  personne! 

MADAME    LAMOUUOt.V. 

Mon  Dieu!  si  elle  n'était  pas  si  loin,  j'aurais  déjà  été 
la  voir;  si  c'était  à  Montmartre,  j'irais  souvent;  mais  la^ 
bas,  au  Père  Lacliaise,  on  y  regarde  à  deux  fois. 

WONSIEUI!    TIIII'.AIÏ  D. 

Vous  êtes  bien  bonne.  Nous  l'avons  beauconj)  [ilcurée, 
nous  la  pleurons  encore,  toutes  les  fois  qu'il  en  est  ques- 
tion. Enfin,  je  le  répète,  ce  que  vous  avez  de  mieux  à 
faire,  c'est  de  ne  pas  vous  endormir  sur  le  mouton  ;  ne' 
lanternez  pas,  cher  ami,  ne  lanternez  pas. 
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JIO.NSlliUU     I.AMOLUOL'X. 

Nous  lie  lanternons  pas. 

M  ON  SI  EU  U     TlllUAllI). 

Que  failcs-vous  donc  alors'.' 

MOXSlIilM!     LAMUUr.OUX. 

N'ous  (levons  ccpcndanl  proiidrc  quelques  inlornia- 
tions. 

M  ON  SI  i;l  i;    rii  1 1;  Ann. 
l'rcue/-lcs.  ol  liiiisse/-eu. 

MON  SI  El' n     l.AMiil  i;  OLX. 

C'est  bien  notre  intention. 

51 0  x  s  I E  L  i;  ï  II  II!  A  un. 
Je  vais  vous  ([uilter. 

MONSIELM!     I.  A  M  (I  L  11  d  C  \. 

Drjà? 

MONsiKLi;    TU  1 1;  Ai;  u. 

(lui.  je  suis  resté  plus  longtemps  ipie  je  iraiiiais  dû  le 
l'aire...  Ali  çà  !  j'oubliais  Tessenliel  :  vous  iie  [larti-z.  pas 
encore  à  la  campagne'.' 

M  0  N  s  I  E  C  r,     I.  A  M  0  U  U  C)  V  X  . 

Pas  encore. 

.MOXSlKLli     ï  11  11;  Al;  11. 

Nous  voudrions  bit'ii  vous  avoir  un  jour  de  la  semaine 
procliaine. 

MADAME     LAMOUliOLX. 

Quant  à  moi,  je  n'ose  vous  promettre  :  j'ai  tant  à  l'aire 
d'ici  là  ! 

MOXSIEUU     THIRAUll. 

Voyons,  cependant,  convenons  de  nos  laits  :  quand 
partez-vous?  Soyons  francs  ! 

MADAME     LAMOIJKOL'X. 

Mais  d'un  moment  à  l'autre. 

MOXSIEUU    TlIinAUh. 

Vous  ne  parlircz  toujours  pas  a\;iiit  qiiiu/e  juins  .' 
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M().\  M  I.  II  l;     I,  A  ,M(I1   H  (M    \. 

Je  lie  stipiiose  pas. 

MONhl  Kl   l;     Ml  I  l;  A  li  II. 

l'^li  IlicH '.  alors,  |ii()iiK,'l(c/-iiRii  de  venir  iliiiei  à  la 
iiiai^on. 

.MA  il  \  .M  I-:     I.AMOUliOUN. 

Nous  coin  h'IkIkpUs  de  cela  . 

Md.NSlEUIl     Tllir.Alill. 

iXous  veri'oiis  à  iviinir  ce  jour-là  quelques  personnes; 
madame  lioiijol.  M.  Iloiiry,  M.  el  madame  Padavereiix  avec 
leur  demoiselle  ;  nous  n'aurons  pas  grand  monde,  entre 
nous,  ce  sera  en  pelil  comité. 

Jl  ADAMF,     LA.M(li;iiOr  \. 

M.  Lamouroux  aura  I  honneur  de  vous  \oir  d'ici  là. 

.MoNsi  i;r  i;    iiii  i;  Al;  D. 

Nous  y  comptons. 

M  A  n  AMK     I  A  .MOllidC.V. 

Songez  que  je  ne  promets  rien. 

AIO.NSI  EUli     TU  I  i;  A  I;  |i. 

Tâchez  de  nous  donner  une  hoime  et  piwnptc  solution, 
et  n'oubliez  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  relativement  à  votre 
demoiselle;  croyez-m'en,  (juand  il  va  marchand,  ne-relu- 
sez  pas  la  vente...  Adieu,  madame,  de  (ont  mon  cœur. 

M  ADA.M  E     LAMOUI'.  orx. 

l)ien  des  choses  à  madame  Thiianl. 

M  ON  SI  EUli     T  II  11!  A  11  D. 

.le  n'y  manquerai  pas.  Ne  vous  dérangez  pa>,  monsieur 
Lamouroux,  ne  vous  dérangez  pas. 

MONSIEUR    i.AMoriinrx, 

C'est  pour  vous  obéir. 


INK    III.IK    A    MAP.TFr,  lOl 


M  A  I)  A  M  F.    1   \  M  0  I'  I!  0 1'  \  ,    M  0  M  S 1  K  l'  I',  I  A  M  0  II  li  0  L'  \. 
MADAME     LAMOl' r.OlIX. 

Kiilin  1  j";ii  cru  qu'il  allait  couclier  ici. 

M  0  N  s  I  E  U  K     L  A  M  0 1  li  0  U  X . 

Il  V  a  tlu  hou  dans  ce  qu'il  nous  a  dit. 

MADAME     LAJlOUr.  OUX. 

Laisse/  donc!  il  est  bète  à  manecr  du  loin. 


l.KS    MKMKS,    MOiNSlKlilt    T  1111!  A  I'.  It. 
MONSIEUr.     ÏHlUAiiD. 

Pardou,  j'ai  pris  un  chapean  qui  n'est  pas  le  mieii. 

MONSIEUli      LAMOUr.Ol'X. 

\  oici  le  votre. 

MONSiEi;ii  T  mu  Ai;  11. 
Bien  obligé.  .\  bientôt...  je  connais  les  êtres;  rentrez, 
rentrez,  ou  je  vous  ferme  la  porte  an  nez. 

MADAME     I.AMOl   I!  ItL' X. 

bien  le  bonjour. 


MADVMK  LAM(M  liOrx,  MONSIKII!   LAMOlIliOlX. 


MONSIELli     LAMOUl;  OUX. 

Il  V  a  de  bonnes  choses,  sais-tu?  dans  ce  qu  il  nous  a 
dil. 

MADAME     LAMOlMiOlX. 

.le  ci'oi>  Ilicu,  il  partage  votre  manicre  de  voir. 
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:\I()NS1  l'.IK     I.A  M(U'  IlOUX. 

Acro|ilt.'roiis-iioiis  son  iiivihilion? 

M  A  II  A  M  E     1>  A  M  0  U  li  0  U  X . 

Je  110  m'en  soucie  guère,  à  vous  parler  IV.uicliciueiil. 

MONSlEUil     LAMOUUOUX. 

Nous  lie  pouvons  faire  autrement. 

Jl  A  DAME    1.  A  M  0  U  I!  0  U  X . 

J'cspèie  bien   vous  prouver  le  contraire.  Avec  ça  (jue 
j'ai  grand  |)laisir  à  me  |)romettr(!  cliez  madame  Tliirard, 
(|ui.  du  malin  au  soir,  parl(>  cliinbus. 
i,A    !!()>;  m:, 

^^ame  Najol  ! 


I.ES  MÊMES,   MADAME    NA.IOT. 
JIADAME     LAMOUl'.OUX. 

Bonjour,  madame  Najot!  comment  vous  portez-vous? 

JIAItAiME     NAJOT. 

Eli  i  bonjour,  (pie  je  vous  embrasse  !  El  Mélanie? 

MADAME     I.AMOUnOUX. 

Elle  prend  sa  leçon. 

MADAME     NA.10T. 

.levais  (piiltcr  mon  chapeau,  si  vous  le  permettez. 

MADAME     LAMOUUOUX. 

Mais,  je  vous  en  prie,  mettez-vous  à  votre  aise, 

MADAME     NA.IOT. 

Comment  le  trouvez-vous,  mon  petit  chapeau  7 

MADAME     I.AMOUI'.OUX. 

Très-joli. 

MADAME     NA.IOT. 

Ce  n'est  pas  le  cbapeau  de  tout  le  monde.  Et  M.  La- 
mouroux,  commenl  le  trnuve-t-il  ?  Est-il  de  son  goùl? 
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MADAME     LAMOUKOUX. 

Comme  tout  oe  que  vous  faites. 

MADAMK     NAJOT. 

.l'ai  tenu  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  suirliargé.  Rien  ne  me 
déplaît  comme  ces  grosses  touffes  de  llcuis  ([u'on  a  la  l'age 
de  camper  aujourd'hui  dans  les  chapeaux. 

MADAME     LAMOUKOUX. 

Je  ne  les  aime  pas  non  plus. 

MOiSSIECR     LAMOUr.OUX. 

Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

MADAME    NA.IOT. 

Je  ne  demande  pas  mieux;  il  fait  un  gras  à  marcher... 

MONSIEUR     L  A  M  0  U  H  0  U  X . 

Et  ce  petit  tabouret  sous  vos  pieds. 

MADAME    NAJOT. 

Monsieur  Lamouroux,  vous  me  gâtez. 

MON  SI  EU  H     LAMOUROUX. 

Jamais  autant  que  je  le  voudrais. 

MADAME    NAJOT, 

Voyons,  ne  perdons  pas  de  temps,  et  causons  un  peu 
de  vos  affaires.  Vous  savez,  ma  bonne  madame  Lamou- 
roux, rintérèt  que  j'ai  toujours  porté  à  votre  maison. 

MADAME     LAMOUKOUX. 

Je  le  sais  et  vous  en  remercie. 

SI  A  D  A  M  E    N  A  J  0  T. 

Je  n'accepterai,  chère  amie,  ces  remercîments  que 
lorsque  je  les  aurai  complètement  mérités.  Nous  nous 
sommes  donc  occupés  de  cette  chère  enfant,  et  je  viens 
vous  annoncer  officiellement  que  nous  lui  avons  trouvé 
un  parti. 

M  A  D  A  M  E     L  A  M  0  U  1'.  0  U  X . 

Monsieiu'  Lamouroux  m'en  a  parlé. 

MADAME     NAJOT. 

Il  a  dû  vous  dire  ce  qu'il  fii  élait. 

18. 
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M  A1>A.M  i;     I.VMOI   l'.OLX. 

A  pou  (irt's. 

MADAMK    NAJOT. 

Un  jeune  lionimo  rliarniant,  de  bonnes  manières,  joli 
Ion,  un  pou  musicien:  il  est  paifail.  ^lôlanie  serait  i'i,  je 
ne  le  dirais  pas,  elle  en  ralïolerail. 

M  ADAM  K     l.AJItHMl  ()i;x. 

Vous  raffoliez  aussi  de  M.  Marhot.  s'il  vous  en  souvient. 
El  Dieu  sait  ! 

MONSI  1,1  1!     r,AM01'HOl,'X, 

Son  beau-père  sort  d'ici. 

MADAME     NAJOT. 

Est-ce  un  si  grand  malbeur,  après  tout,  d'avoir  maiié 
M.  Marbot'.' 

MADAiMK     lAMorunUX. 

C'est  égal,  convenez-en,  vous  n'avez  pas  eu  la  main 
heureuse  ce  jour-là. 

.MADAME    NA.IOT. 

Voyons,  soyons  justes  et  de  bon  compte.  Que  pouvait- 
on  espérer  de  mieux?  La  petite  Thirard  était  bonne  per- 
sonne, tant  que  vous  voudrez;  mais,  entre  nous,  était- 
elle  d'une  grande  défaite?  Sans  tournuie,  toute  de  côté, 
sans  distinction,  un  vrai  manche  à  balai  ;  avec  ça  pas  de 
santé,  l'événement  l'a  prouvé.  Je  vous  jure,  quant  à  moi. 
que  j'ai  été  ravie  d'en  débarrasser  ses  père  et  mère  : 
vouliez-vous  qu'elle  mourût  chez  eux?  D'abord  il  y  avait 
deux  ans  que  ce  mariage-là  traînait. 

MADAME     LAMOIT.OUX. 

Ce  n'est  pas  ce  que  disait  son  |)a])a  il  n'y  a  pas  cinq 
minutes. 

M  ADAM  K      NA.KH. 

Lo  cher  homme  n  a  plus  de  mémoire,  j'en  suis  fâchée 
[lour  lui.  Ça  n'a  pas  été  sans  peine  si  j'en  suis  venue  à 
mes  fins;  mais  ici  la  posilion  est  tou(e  différenle. 
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.MAI>AMK     I.  A  MlH   U  0  l' X  . 

J'aime  à  le  croire. 

MADA-MK     NAJOT. 

Au  surplus,  mousieur  Lamouroux  le  connaît,  le  jeune 
liDiiiiue  que  je  veux  dire,  il  l'a  vu. 

MONsiKi'H   I.  A  M  or  non  \. 
Une  l'ois,  une  seule  fois. 

M  A  11  AMI'.     NA.IOT 

(lomraeut  l'a-l-il  fiouvé':' 

MONSIKriî     I.  A  M  OUI!  or  \. 

I  (irt  couveuahle. 

M  AKAMi;     l,A  MOr  HdfV. 

(ja,  je  le  crois;  il  esf  certain  (lu'il  n'aura  pas  éléinetîre 
les  pieds  dans  le  plat. 

MAIIAJIK     .NAJor. 

Des  yeux  magnifiques.   Hier  encore  il  passa  la  soirée  à 
la  maison  :  il  a  été  d'un  drôle,  mais  d'un  drôle... 

.M  Al)  AMK      l.A.MOL'Il  III   \. 

(Test  un  farceur? 

.M  AD  AMK     NA.I.IT. 

II  est  très-aimable. 

.MONSIF.CIi     I.AMOII  l!(MI\, 

Il  m'a  produit  cet  efl'et-là. 

MADAME    LA  M  OU  i;  OU. \. 

.Vaimcrais  assez  le  voir. 

M  AD  AMK    .NAJOl, 

liien  n'est  plus  facile,  tons  les  jours  il  vient  à  la  maison. 
Arrangeons  cela  pour  la  semaine  procliaiin!;  voulez- \ous? 

M  Al)  AMK     LAMOUIIOU.V. 

J'avoue  que  je  n'en  serais  pas  fâchée. 

M  O  N  s  I  K  l  K     1.  A  M  O  l"  1!  O  U  .\  . 

I  lijuur  que  la  tille  ii'a  chez  sa  grand'maniaii. 

MADAME    .NA.IOT. 

Vous  n'avez  jias  vu  son  père  à  la  niaison? 
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MADAME    L  A  M  0  II  li  0  U  X . 

l'iis  cn((tr(\ 

M  A  I)  A  M  K     N  A  .1 1>  1  . 

lu  siijjcrlu'  vicilhiid,  tlécon''. 

MAI»  A. M  !•:     I,A  M  or  11  OCX. 

Vous  l'appelez? 

M  A  1)  A  .M  !■:     N  A  .1  0  T , 

\;iin;i|»i.  Monsieur  de  Vamapi. 

M  AI)  A  MU    rAMoruoiix. 

(ja  m'a  lonl  l'air  d'uu  éti'anger. 

M  V  I)  A  M  V.    N  A  ,]  0  T. 

Il  l'est  eu  effet.  Italien  ;  d'origine  italienne,  M.  de  Va- 
mapi. mais  né  à  Paris;  sa  mère,  madame  de  Vamapi.  une 
femme  supérieure  sous  tous  les  rapports. 

M  A  DAM  !•:    I,  A  M  0  II  P.  0  II X . 

Il  a  sa  mère? 

MADAME    NAJOT. 

Oui  l'adore.  Une  de  mes  meilleures  amies,  par  paren- 
thèse, la  meilleure  des  femmes;  vous  l'avez  vue  chez  moi, 
monsieur  Lamouroux? 

MON  SI  Err,  LA  MOU  n  ou  \. 
.laniais. 

MADAME    NAJOT. 

Une  tète  de  camée,  de  ces  beaux  profils  grecs,  un  port 
de  reine,  un  bras  de  toute  beauté,  des  dents  comme  de 
l'ivoire;  elle  ne  vit  cpie  dans  son  (ils. 

MADAME     LAMOlIliOUX.. 

Elle  ne  fait  que  son  devoir. 

MADAME    NAJOT. 

Napolitaine,  vive  comme  la  poudi'e,  un  cœur  comme  on 
n'en  rencontre  plus.  Excellente  musicienne. 

MADAME     lAMOUKOUX, 

Elle  chaule? 
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MADAJIE     NAJOï. 

Comme  ini  ange  !  Une  voix  à  faire  la  fortune  d'un 
tliéàlrc,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  chonté  que  dans  les 
salons. 

MADAME     LA.MOOROUX. 

J'aime  à  le  croire. 

MADAME    .NAJOT. 

Elle  rivalisait  dans  le  temps  avec  madame  Pasia  ;  beau- 
coup de  personnes  la  préféraient  à  madame  Pasta.  Sa 
voix  n'avait  pas,  si  vous  voulez,  autant  d'étendue,  pas  au- 
tant d'éclat  peut-être,  mais  plus  de  charme  ;  c'était  une 
llùte,  la  voix  de  madame  Vapami,  à  ce  que  j'ai  oi!Ï  dire, 
jamais  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  l'entendre. 

MONSIEUR     LAMOUROUX. 

Te  rappelles-tu  madame  Pasta,  chère  amie? 

MADAME     1  AMOUROUX. 

Pas  le  moins  du  monde. 

MONSIEUR    LAMOUROUX. 

Cette  dame,  aux  Italiens?  que  nous  avons  vue  en- 
semble ? 

MADAME     I.  A  M  or  ROUX. 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

MONSIEUR    LAMOUROUX. 

Qui  (liantail  si  bien?  avec  un  faux  air  de  madame 
TripeL  ? 

MADAME    LAMOUROUX. 

Tant  que  vous  voudrez;  tout  ce  dont  je  me  rappelle, 
c'est  d'y  être  allé  une  fois,  j'y  ai  entant  d'agréments  (pie 
je  me  suis  bien  promis  de  n'y  plus  retourner. 

MADAME    NAJOT. 

Vous  n'êtes  pas  musicienne,  madame  Lamouroux  ? 

MADAME     LAMOUROUX. 

Femme  de  méuauf  Ion!  bonntunenl. 
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MADAME     NAJOl. 

Fa  L'OlIti  luiiiiir  ]><1ile  lilille,  esL-ce  (|iie  je  ne  lu  vt^i'rai 
pas  '.' 

MA  n  \  mi:   i.a  Moriior  \. 
Elle  pioiid  sa  Iccoii. 

MO.NSIKUK     LAMOUl'.OUV. 

Elle  sera  désolée»  de  iic  pas  vous  avoir  vue. 

MAhA.MK     .NA.IOT. 

Pauvre  chère ciiatle!  .le  vais  cire  forcée  de  vous  quitter, 
.levais  chez  madame  Corbi  :  elle  n'est  pas  bien,  la  pauvre 
niaiînme  Coibi. 

M  A  11  A  M  i;     I  A  M  OU  li  111'  K. 

Et  (|u'a-t-elle  ? 

MADAMK     NA.HIT. 

On  n'en  sait  rien  encore. 

MO.NSIKU  li      I  A  MOI'  l;  Ol]\. 

Nous  irons  la  voir. 

M  AD  A  MIC     I- AMor  li  01  X. 

Ccriainemenl. 

MADAMK     NA.IOT. 

Une  J)onne  nature,  madame  Corbi,  un  peu  égoïste 
peut-être;  mais  qui  ne  l'est  pas,  au  siècle  où  nous  vivons? 
Pensez  à  cette  aflaire,  ma  bonne  madame  Lamonroux, 
pense/-y,  mais  sérieusement,  ça  eu  vaut  la  peine  .  vous 
me  le  promette/,  n'est-ce  pas? 

MADAMK     I.A!»IOlIliOU\. 

Je  ferai  mou  ))0ssiblc. 

M  A  D  A  M  I'.     N  A  .10  1. 

.l'espère,  irionsieiir  Lamonroux,  i|uc  vons  n'allez  pas  vous 
déranger? 

MONSIEUR     1:AM0U110UX. 

.le  vous  en  prie. 

MADAMK     NAJiir. 

Adieu,  ma  bonne  m.'idauic  Lamoiu'onx. 


l  >"K    FII.I.E   A    MARIKH  215 

M  A  n  A  M  K     l.  A  At  0  u  n  0  l'  X  . 


Votre  servaiile. 


MADAMt   LAiMOllidl  X.  >oiil.-. 

Voilà,  par  exemple,  qui  est  un  peu  trop  fort  de  c^fé  1 

(Elle  se  jette  dans  une  bergère,  agitant  son  niouclioir  en  giiised'évenlail. 

Elle  serait  resiée  dix  minutes  de  plus,  j'éclatais.  Je  ne  suis 
plus  chez  moi,  ma  fille  n'est  plus  ma  fille,  je  ne  puis  plus 
en  dispo-^er  !  Où  allons-nous  ".'je  vous  le  demande.  Où  allous- 
nous  ! 


\|\FtA.Mt   LA.MUL'IllH  \,   MH.NSll-LIÎ    L  A  .NiO  I  liO  l\. 


M  ON  S I  F.  U  i;     1.  A  .M  O  L  l;  o  U  \. 

(ictle  madame  Xajotesl,  au  fond,  une  bien  bonne  femme! 

:.Madanic  l.amouroux,  toujours  dans  sa  bergère,  garde  le  silence  le  plus 
il'solu  et  ténioignc  parle  mouvement  ronvulsifdu  pied  droit  de  l'agitation 
■(u'elle  éprouve.) 

MONSIECf!      LAMOIT.nrv. 

Tu  as  t'ic  un  peu  sèche  avec  elle. 

M  AU  A. ME     LAMOLIiOlX. 

Vous  êtes  fou  1  pour  ne  pas  dire  aiilrc  diose. 

M  u  N  s  I E  i"  r.    I.  A  M  0  u  i;  o  L'  \ . 
('.(iMimeiil  roiitends-tu? 

MADAME     I.AMOIJP.OLX. 

Que  vous  adoriez  cette  femme,  ça  m'est  pardiéhien  égal! 
Son  mari  est  trop  votre  ami  pour  vous  gêner,  je  ne  vous 
aime  pas  assez  pour  m'en  affliger. 

MONSIEUR     LA  MOU  lî  OCX. 

k\i'.  par  exem}tlt'. 
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.M  Al)  A  M  K     I.AM(IUI!OU\. 

•le  suis  assez  vengée  (railleurs  i)ar  le  ridicule  (jue  vous 
vous  donnez. 

JUIN  SlKUr.     LA  Mdi:  Il  (1  I    \. 

Tais- loi  1  lais-loi  ! 

MADAME    LAMOUliOUX,    Se  relevant  cl  .-ill:!)]!  ilroil  à  sou  mari 
avec  un  Ion  solennel. 

II...  ne...  me...  plaîLpas...  de  me  taire. 

M  0  N  S I  K  V 1!     I.  A  M  0  U  1!  O  U  X . 

Comme  lu  voudras. 

M  A  D  A  M  E     L  A  Jl  0  U  U  0  U  \ . 

Mais  ({ii'unc  créature  de  son  espèce  s'en  vienne,  chez 
moi,  disposer  de  mon  enfant  comme  de  chose  lui  apparte- 
nant, ça  jamais...  Sans  mon  éducation  il  y  a  longtemps  que 
je  te  lui  aurais  administré  la  plus  jolie  paire  de  soufllets!... 
m  0  s  s  I E  u  r,   L  A  M  0  tj  n  0  D  X . 

Tu  ne  l'eusses  pas  l'ail. 

MADAME     I.A  MllUliOlX. 

Monsieur  Lamouroux.  ..je  vous  en  prie... 

MONSIEUR     LAMOUROUX. 

Eh  bien  oui  !  eh  lùen  oui!...  Parlons  d'antre  chose. 

MADAME    LAMOUliOUX,    tou.jours  grave  ot  Solennelle. 

Il  ne  me  plaît  pas  de  changer  la  question. 

MONSIEUR    LAMOUROUX. 

Comme  tu  voudras. 

MADAME     LAMOUROUX. 

Pauvre  enliinl!  qu'on  s'obslinc  à  vouloir  séparer  de  sa 
mère  ! 

MONSIEUR     L  A  M  0  U  R  0  U  X. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça. 

MADAME  LAMOUROUX. 

Des  gens  qui  ont  si  peur  que  la  proie  ne  leur  échappe 
qu'ils  sont  du  matin  au  soir  chez  leur  enlrcmctteuse. 
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.M  0  .\  .S  1 1:  l' i;    I.  A  M  oui;  o  l'  n  . 
Tii  le  [icnuels  souvent  des  mots... 

M  A  D  A  M  1-:     L  A  M  0  U  r.  0  U  X . 

Comme  elle  a  parlé  de  la  pauvre  petite  madame  Marbol  ! 
I.es  larmes  m'en  sont  veuues  aux  yeux  !  Si  nous  avions  le 
malheur  de  perdre  la  noire,  ce  serait  la  même   chose. 

(Elle  couvre  ses  yeux  de  son  mouchoir  et  verse  d'abondanles  larmes.)  Pau- 
vre enfant!  J'aimerais  mieux  la  voir  morlc,  elle  serait 
plus  heureuse. 

M  0  X  s  1  E  U  IS     L  A  M  0  L  IV  0  U  X . 

Le  remède  serait  pis  que  le  mal. 

MADAME    LAMOURODX. 

Teuez-vous-Ie  pour  dit,  j'entends  ne  plus  avoir  atlaire  à 
cette  femme,  ni  aux  prétendants,  ni  aux  prétendus,  ni  à 
persoime  ;  je  vais  retenir  mes  places,  j'emnîènc  ma  fille, 
elle  ne  mellia  plus  les  pieds  ici. 

MON  SI  E  un     LAMOUliOUX. 

Je  l  en  piic. 

MADAME    LAMOUKOUX. 

Laissez-moi,  vous  dis  je,  laissez-moi,  vous  me  faites 
pitié. 


MONSIEUR  LAMUIKOU.X,  LA  BONNE. 
LA    BONNE. 

Quoi  donc  qu  elle  a?  Est-ce  que  sou  déjeuner  lui  passe 
lias? 

MONSIEUR    LAMOUROUX. 

Ce  n'est  rien . 

LÀ    BONNE. 

Vous  l'aurez  contrariée,  c'est  sûr. 

MONSIEUR    LAMOUROUX. 

Pas  du  tout...  au  contraire. 

ly 
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I,A    noNM;. 
Je  [Kiiic  (|iic  iiiaiiu'   N.ijol  vA  (oic.  nciiiic   lui   |iiO|iosoi 

i|1k''(JIMIII. 

MONsi  F.ui!    i.A  .moi;  i;(ii;.\. 
I'](  iiia  rciniiu'  ne  \c(il  poiiil  cncoi'i!  de  ccltii-là. 

I,.V     IION.NK. 

VoL'  lillcl  Vous  vciTCz  (iii'a  coirieia  Sainlc-Callicriiic,  cl 
t;a  s'ia  heii  l'ail  ! 

MO.NSI  K  V  li     I.AMOUIl  ULi.\. 

•l'en  ai  |)eiir. 

I,  A      IKi.NNr. 

A  |)io|ios,  il  V  a  là  (|iir(jii'iiii  (|iii  dciiiainlc  à  \(iiis  pai- 

ICT. 

.MO.NSi  i;r  n    i.AM(H'r.oi\. 
Qui,  ce  ([iicl(|iMiir?  sou  nom? 

LA     liONNi;. 

Le  porc  Pelilol. 

AI  UN  SI  i;i   i;    I,  \  ,\l(i|   |;(U]  \. 

Ne  le  laissi!  pas  entrer;  si  nia  leuiinc  le  voyail... 

LA    J30N\E. 

Le  pèn'C  Petilolï 

MON  SI  K  l:  I',      I.A>i(P|;i;()UX. 

Klle  le  iiictlrail  à  la  porle,  tant  elle  osl montée. 

l.A    BON  Ni:. 

C'est  donc  encore  nii  marieur  ? 

MON  SI  KUr.     LAM  01   IKII    \ 

l.ni  et  nuulaiiie  Aajot  ils  ne  l'ont  (jiic  ça.  On  est-il?  .le 
vais  l'aller  retrouver. 

LA     liONNK. 

Dans  ranliclianibre. 

MON  SI  1. 1 H     LAMOUllUliX. 

où  ai-je  mis  mes  lunetlcs  à  présent?  .le  ne  sais  plus  où 
j'en  suis!  Où  diable  ai-je  fourré  mes  lunettes?  Tu  ne  le^ 
as  pas  vues? 


IM".    Il  M.K   A    MAHIK]! 

I  \    r;  0  N  N  i- . 


■21!) 


Non,  (M  voii-^"? 

MONSIl    ir,     I    VMdLT.OlX. 

(IVst  inouï. 

1.  A     p.  0  N  .\  V. . 

.\-\uU5  reganlé  sur  vol'  iioz? 

M  O  N  s  I  E  f  i;     I.  A  U  O  l!  li  O  U  X . 

Tiens!  c'est  vrai,  je  n'ai  plus  la  lôle  à  moi.  On  ne  plaint 
pas  assez  les  yeus  qui  ont  des  filles  à  marier.  Ronsoir  ! 


UN 
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La  scône  à  Paris,  chez  inailumo  Ciimard. 


MADAME  GIMAriP.  PAUl.lNI-;,  {;il  A  liLOTTE. 

MADAME     GUI  A  Hit. 

Turlututu  !  Si  vous  aviez  dit  au  portier,  coninie  je  vous 
l'avais  recommandé,  de  ne  laisser  monter  personne,  per- 
sonne au  monde,  personne  ne  serait  monté  ;  mais  pas  du 
tout.  Il  ne  faut  pas,  voyez-vous,  me  faire  croire  que  les 
vessies  soient  des  lanternes;  ah  !  mais  non,  jamais,  ja- 
mais. Voyons,  finissons-en  :  qui  est  là,  dites-vous  ? 

en  Al!  LOT  TE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

MADAME     GIMARD. 

Je  ne  m'en  souviens  plus.  Vous  êtes  charmante,  vous 
venez  me  dire  ça  au  milieu  de  mes  paquets  !  Au  reste, 
si  je  vous  ai  fait  répéter,  je  vous  en  demande  pardon; 
cela  vous  sufiil-il?  Voulez-vous  médire  qui  est  là? 

CHARLOTTE. 

Madame  Servais. 
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MA  DAM  K     GIMAR  D. 

MadaillO    Servais   (A  sa  fille  occupée  à  terminer  un  paquet  au  loud 
de  la  chambre)  •  Pauline  ! 

T' A  II  L I  N  K . 

Oui,  maman. 

M  ADAM  K     GIMAP.  11. 

Manie  Servais  1 

PAULINE. 

Ma  marraine  !  Quel  bonheur  ! 

MADAME     OIMARD. 

Dites-lui  d'entrer.  Elle  va  nous  trouver  dans  un  joli  gâ- 
(liis,  ta  marraine;  je  nous  en  fais  mon  compliment. 


I,ES  MKMES,  MADAME  SERVAIS,  CHARLOTTE. 

MADAME    SERVAIS. 

•l'ai  cru,  en  vérité,  que  vous  ne  vouliez  plus  me  voir. 

MADAME    GIMAR  l). 

.\vez-vous jamais  pu  vous  imaginer  une  chose  pareille? 

PAULINE. 

Bonjour,  marraine. 

MADAME    SERVAIS, 

Je  ne  te  voyais  pas.  Est-ce  qu'on  ne  l'embrasse  pas  au- 
jourd'hui, sa  marraine? 

PAULIN  K. 

Si,  mari  aine. 

MADAME    SERVAIS. 

A  la  bonne  heure. 

MADAME     GIMAR  D. 

Excusez  si  nous  vous  avons  fait  attendre,  manie  Servais, 
nous  avons  une  bonne  qu'est  si  bète... 

CHARLOTTE. 

Eh  bon,  merci!  Vous  faut  pas  aul'  chose?  lEiie  sort.i 

19. 
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MADAMK     (llMAlil). 

I*;is  pour  k'  iiioinoiit  ;  allez  voir  là-bas  si  j'y  suis.  Il  osl 
Itdii  (le  \(»iis  (liiT  (|ii('  nous  avons  défenilii  noT  porlc,  s'en- 
U'iu\,  s;tiis  l;i  (irreiulriv  nous  avons  seuIenicnL  fail  prove- 
nir le  porlii'r,  pai'  (('Itc  cruclK'  (pu;  vous  venez  de  voir, 
ipie  si,  j)ar  hasard,  on  nous  demandait,  il  eùl,  à  lépondrc 
cpie  nous  étions  sorties.  Faut  eroiie  (pi'elle  aura  l'ail  ton! 
le  conlraiie  :  jamais  il  nous  est  monté  antant  de  monde  ; 
CL'  n'est  pas  méchanceté  de  sa  part,  j'en  suis  sûre,  je  ne  la 
crois  pas  méchante,  mais  pas  phis  de  tète  (pi'uue  linotte, 
et  c'est  plein  d'amour-])roprc  encore!  elle  me  Iwuderait 
pendant  vin^t-quatre  heures  que  ça  ne  m'élonnerait  pas. 

MAHAMr     SlillVAIS. 

.le  n'aime  pas  les  hondeuses,  je  passe  toul,  excepté  ça. 

MAOAMK    0  r!\iAP,  n. 

Je  suis  hien  connue  vous  de  ce  côté-là.  Si  hien,  pour  vous 
en  finir,  qu'il  est  (pieslion  pour  nous  d'aller  voir  la  mer... 

M  A  D  A  W  I'.    s  I',  r,  V  A  1  s . 

Vous  allez  voir  la  mer? 

WADAMK     GlMAliD. 

Nous  sommes  folles,  c'est  à  la  lettre,  mais  jolies  à  lier  : 
la  bonne  est  folle,  ma  fille  est  fo>lle,  mon  mari  es(  fol,  je 
suis  Iblle,  nous  sommes  toutes  folles. 

MADAMK    si;  Il  VAIS. 

.le  conçois  cela. 

MADAMK     (;iMAl\li. 

Asseyez-vous  donc. 

M  \  Il  A  M  F.     SK  liVAIS. 

Faites  [)as  atteiilion. 

MADAMi;     C.  IMAUO. 

Pauline  ! 

!•  AUIINK. 

Maman  I 
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MADAME     GIMAl'.ll. 

Débari'asse  un  l'aiileuil,  que  ta  marraine  [mknc  s'as- 
seoir. 

M  AU  AME     s  KM  VAIS. 

Je  suis  vraiment  désolée  d'être  veiuie,  je  vais  vous  dé- 
lanser. 

MAUAME     UlMAliD. 

Vous  plaisantez.  Il  est  bon  de  vous  dire  que  je  ne  pen- 
sais pas  plus  à  ce  voyage-là  qu'à  m'allcr  jeter  à  l'eau,  c'est 
monsieur  Giniard... 

:\IAliAMl'    SKI',  VAIS. 

.le  le  reroujiais  hien  là. 

MADAME     OlMAr.ll. 

Vous  le  reconnaissez  bien  là!...  Oui  nie  dit,  Faut'  jour, 
en  rentr.uil  de  son  bureau  :  .l'ai  une  idée. —  Laquelle'?  — 
Tu  le  plains  toujours  de  ne  jamais  voir  la  mer;  si  lu  veux, 
nous  irons.  —  Ça  c'est  une  justice  à  me  rendre,  de  loul 
(enq)s  j'ai  désiré  voir  la  mer,  et  puis  vous  savez. . . 

MADAME    SKIiVAIS. 

.le  crois  bien,  suffit  que  tout  le  monde  y  aille.. . 

MADAME     OIMARD. 

Pour  qu'on  veuille  y  aller. 

MADAME     SEr.VAIS. 

.le  suis  ben  comme  vous  de  ce  côté-là, 

MADAME     GIMAr.D. 

<]'eslaii  puiulqueje  ne  mourrais  point  Irancpiille  si  jeiie 
l.i  vovais  ))as.  C'est  ridicule... 

MADAME    SEliVAIS. 

("est  lonl  sini|ile. 

MADAME     CIMAr,  D. 

Oui;  voulez-vous'?  Ce  n'est  donc  pas  pour  m'en  faire  un 
mérite  à  vos  yeux,  mais  c'est  comme  ça,  d'autaiiL  que  j'a- 
dore voyager.  L'année  dernière,  au  mois  d'aoùl,  je  ne  sais 
pas  si  je  vous  l'ai  dit'?... 
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MADAMK     SK  1!  VATS. 

Pas  eiicoi'e. 

MADAME     C.IMAUD. 

Nous  sommes  allés  à  Fonlainehieaii,  mon  mari  et  moi... 
Dire  que  nous  nousy  sommes  amusés,  je  menlirais,  parce 
qu'il  a  toujours  plu  ;  puis,  à  bien  considérer  les  choses. 
il  n'en  coûte  pas  plus  de  voir  la  iner  que  d'aller  à  Fontai- 
nebleau; je  vous  dis  ça  parce  que  nous  devons  y  retour- 
ner, ne  l'ayant  pas  vu  la  |)remit're  fois.  Faut  y  all(M'  à 
Fontainebleau,  manie  Servais,  ça  en  vaut  la  peine. 

MADAME     SKTÎ  VAIS. 

Nousy  sommes  allés. 

MAPAMK    ClMAP.n. 

Quand  ça? 

MADAMF.     SKnVAIS. 

H  y  a  huit  jours. 

MADAME     OIMAHD. 

Il  y  a  huit  jours? 

MADAME    SERVAIS. 

Avec  marne  Gibotet. 

MADAME     GIMARD. 

Mame  Gibotet  est  allée  à  Fontainebleau? 

MADAME    SERVAIS. 

Son  mari  aussi. 

MADAME      GIMARD. 

Elle  ne  m'en  a  rien  dit.  La  drôle  de  femme  avec  ses  ca- 
chotteries. 

PAULINE. 

Maman,  fàut-il  emporter  ma  musique? 

MADAME     GIMARD. 

En  voilà  une  idée!  Pourquoi  pas  Ion  piano,  pendant  que 
nousv  sommes.  Tu  ne  peux  donc  pas  être  un  jour  sans 
t'en  passer  ? 
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MADAME    SERVAIS. 

Eli  voynge,  moins  ou  emporte  do  choses,  mieux  on 
s'en  trouve. 

MADAME     r,  IMARD. 

C'est  ce  que  je  tne  tue  de  lui  dire.  Tenez,  c'est  à  Fon- 
tmnebleau,  manie  Servais,  que  j'ai  perdu  mon  chAle;  vous 
vivez,  mon  boiteux? 

MADAME     SERVAIS. 

Vous  ne  l'avez  plu«  ? 

MADAME    GIMARD. 

.l'aimerais  mieux  ne  plus  l'avoir,  ça  me  ferait  moins  de 
peine.  Tout  ça  la  faute  à  M.  Gimard  ;  je  ne  voulais  pas  le 
mettre,  j'en  avais  comme  un  pressentiment.  Au  fait,  pius- 
que  vous  y  êtes  allée,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire  : 
Fontainebleau  est  un  endroit  où  il  finit  toujours  et  toujours 
grimper,  et  c'est  en  grimpant  que  j'ai  déiliiré  mon  chàle 
en  cinq  ou  six  endroits.  Depuis  je  n'ai  pas  eu  le  courage 
de  le  regarder  ;  non,  c'est  fini,  je  ne  le  verrai  plus.  M.  Ser- 
vais va  bien  ? 

MADAME     SERVAIS. 

Mais  comme  vous  voyez...  Ah!  vous  allez  voir  la  mer? 

MADAME     GIMARD. 

Vous  la  connaissez  ? 

MADAME     SERVAIS. 

Pas  particulièrement. 

MADAME     GIMARD. 

Vous  en  avez  entendu  parler,  c'est  comme  moi.  Si  vous 
veniez  avec  nous  ? 

MADAME     SERVAIS. 

Nous  \  serions  déjà  allés,  si  nous  n'avions  pas  nos  chiens. 

MADAME     GIMARD. 

On  les  emmène, 

MADAME     SE  R  VAIS. 

.le  sais  bien.  M;iis  vovez-vous,  rien   (pie   l'idée  de  les 
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voii',  elles  (|iii  lie  nous  (iiil  jiiiiiais  (|nillés,  .ivec  (riiiii's 
hèles  ([irelles  ne  eomiaissenl  pas,  nous  a  loiijmirs  relc- 
iiiis:  vous  savez  ooniiiie  'Miiniri:  est  niallieiireuse  quand 
elle  vnil  de  iionvidles  liiinres  I  One  je  vous  dise  encore  ... 
MAriAMi:  (.  niAi;ii. 
Dites. 

M  A  DAM  li    S  Kl!  VAIS. 

Depuis  sa  deniièie  maladie,  celte  pelite  diieniie-là  a 
toujours  iilé  nu  mauvais  colon. 

MADAJIK     lil.MAKlJ. 

Vous  savez  (jue  je  VOUS  avais  demandé  nu  pt'lil   cliicu 
ipiaiid  elle  vieiidrail  à  en  avoir. 

MADAJIK    SK  11  VAIS. 

Udiic  vous  voulez  que  je  vous  ijardc  lOi  chien  de  uni 
<  liionii'. 

MAIlAME     OlMAliD. 

Non,  vraimeiil,  pour  mon  docteur. 

HIADAHIK     SKI;  VAIS. 

Vous  l'aurez. 

MADAME     r,  IJIAKD. 

Came  fera  plaisir.  H  jirélend,  du  reste,  que  l'air  de  la 
mer  me  l'era  du  liien.  .le  ne  suis  pas.  l'auliue  '. 

l'AUI.  INE. 

Maman! 

MADAME     (.  IMAIID. 

Sais-tu  si  monsieur  loii  père  a  mis  un  hoiiiiel  de  colou 
dans  son  paqnel. 

l'A  C  I,  I  N  E. 

Non,  maman. 

MADAME     lil.MAIi  I). 

.le  vas  loujouis  lui  en  nieltie  un. 

MADAME     SE);  VAIS. 

Le  mien   iie  doniiiiail   pas  sans  ça.    hormez-vons  eu 
voilure? 
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iMAllAMi:     (il. M  Al;  II. 

r/csl-à-(lii'o  «iiicjc  ne  i'ais  que  ra. 

MADAME     s  K  n  V  A  I  s . 

C'est  comme  moi.  Quand  je  suis  allée  voir  ma  lielle- 
sœur  à  [.yoii,  on  niellait  alors  cinq  jours  et  ciiui  nuits  : 
(leniaiulcz-moi  un  peu  ce  que  j'ai  remarqué  en  ronle, 
je  vous  répondrai  que  non.  Je  suis  tonjonrs  hieii  aise  de 
vous  avoir  vue  avant  mon  départ;  ça,  je  ne  vous  le  ca- 
clie  pas. 

MAIlAMK    ski;  VAIS. 

.Moi  aussi,  de  mon  côté:  vous  ne  croiric/.  pas  une  chose? 

MAIIAm'h    g  IMAl!  I). 

Non  ;  ((iloi  donc".' 

.M  A  11  A  M  K     Si:i;VAI.>-. 

.le  m  en  doutais. 

.M  A  11  A. M  K     (.I)IAi;|i. 

Une  nous  allions  voir  la  mer? 

MAriAMK     SlCItVAIS. 

.l'eu  parlais  y  a  pas  un  mois  à  M.  Servais. 

MADAME     GIMAI!  D. 

C'est  parliciilici .  Il  y  a  vraimeiil  dt;  ces  choses...  Faut 
vous  dire  aussi  que  mon  mari  adore  la  mer. 

.M  A  D  A  M  !•:     SERVAIS. 

CVsIcomiiH'  le  mien  :  faut  croire  quec'csl  (lansllionHue. 
C'est  au  point  que  si  M.  Servais  était  ici,  il  est  [)0>sih!c 
qu'il  fùl  (les  viMres,  il  est  homme  à  se  laisser  aller, 
p  A  n  T.  1  .N  I  : . 

Si  je  \o\aisà  l'envovei' clierchcr. 

.MADAME    s  El!  VAIS. 

f'audrait  trouver  iiioven,  vovcz-voiis,  (pie  ça  n'ait  [las 
l'air  préparé. 

l' A  r  L I  N  E . 

Ah  !  maman  !  (pid  lioiiliciir  -i  mari  aine  jiouvail  vt'iiir 
avec  nous  ! 
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.M  A  II  A  mi;     (il  ma  11  11. 

(ja  lie  se  liiil  pas  coiiiiiic  ra. 

l'A  11.  i  M.. 

Si  mari  aine,  l'en  prie  1 

M  A  11  A  M  li    (;iMAi;n. 
Dis-moi,  lilille... 

l'Ai  11  ni;. 
Maman  1 

M  A  II  AME     lilMAl'.li. 

OÙ  sont  mes  bas? 

l'Ai    i  I.NL. 

Ualis  le  pelil  panier  à  liomu;  maman. 

■M  A  D  A  U  K     s  !•;  1!  \  A  I  S  . 

El  Norma'.' 

.M  A  11  A  M  K     (,  IMAl;  11. 

Noiiiia  reste  avei- sa  taiiLe,  la  voilure  luifailmul;  nous 
hii  rapporterons  du  poisson  à  ma  belle-sœur,  nous  en 
rapporterons  aussi  à  Manie  Conipois. 

MADAME     SElîVAIS. 

(Jui  <;a  déjà,  marne  Compois? 

MADAME     CIMAIl  II. 

La  iiièeeà  sa  bru. 

M  A  D  AME    S  E  K  V  A  I  ^ . 

A  qui,  sa  bru? 

MADAME     t.IMAini 

.\u  princi[)al  locataire. 

M  A  D  A  M  i;    SE  1!  \  AÏS. 

J'y  suis. 

MADAME     GlMAlîD. 

Vous  ne  croirez  jamais  une  cbose?. . . 

MADAME     SERVAIS. 

C'est  possible. 

MADAME     CIMAP,  Di 

Je  suis  déjà  fatiguée,  les  jambes  me  rentrent. 
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MADAMi:     SKl'.VMS. 

C'csL  le  leiiips.  Nous  aurions  de  l'orage,  d'ici  à  ce  soir, 
que  ça  ne  lu'élonnerait  pas.  Et  vous  partez'.'... 

MADAJIK    GIMAriP. 

Ce  soir. 

MAPAMK     Si;  r.  VAIS. 

Vous  serez  ari'ivés? 

Jl  A  rt  A  iM  E     G  1  .M  A  P.  D . 

Deniaiu,  de  bonne  heure.  .\li(;à,  vous  décidez-vous'.'... 

PAL'MXE. 

T'en  prie,  marraine  ! 

MADAME     SE  li  VAIS. 

Non,  comme  je  vous  disais,  pas  moyeu,  par  la  );ii!>ou 
que  je  vous  ai  donnée. 

MADAME    GIMAKD. 

Toujours  pour  vos  chiens  '? 

M  A  D  A  :»!  E     S  E  It  V  A  I  S 

11  y  a  encore  maman  que  nous  ne  voulons  pas  laisser 
seule. 

MADAME     GIMAUn 

(jue  ne  l' emmenez-vous?  voilà  nue  occasion. 

MADAME     SE  l;  VAIS. 

lit  son  hoston '.' 

MADAME    GlMAl!  D. 

Elle  le  fera  là-bas. 

M  \  D  A  JI  E    SERVAIS. 

Non,  voyez-vous,  à  son  âge,  l'habitude  qu'elle  a  de 
jouer  avec  les  mêmes  personnes  fait  qu'elle  n'aime  pas  à 
jouer  avec  le  premier  venu.  Autre  chose  encore  :  jamais 
vous  n'obtiendrez  de  maman  de  la  faire  aller  en  chemin 
de  fei',  elle  aimerait  mieux  mourir. 

MADAME     GIMAP.D. 

Je  suis  bien  comme  elle  de  ce  côté-là. 

MADAME    SERVAIS. 

Moi  j'y  passerais  ma  vie  si  on  me  laissait  faire  ;  je  serais 
gouvernement,  j'en  mettrais  dans  tout  Paris,  et  vous? 
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.MADAMK     CIJIAlill. 

.lo  ne  U'>  aune  pas  aiilani  (|n('  ça. 


LES  MKMi:s,  (M  \i!L(vr  ri:. 


cil  A  i;  i.oi  ïi:. 
Il  y  a  là  deux    lioinnic-   (|iii   disenl    (jn'ils  nni  à    \(tns 
paîlci'. 

MAO  \M  i;     si;  Il  \  A  IS. 

.lo  ne  rerois  pas  dliotnines  eliez  moi.   Ne  snnl-ce  pas 
pinlôl  deux  nicssienis  (jnc  vous  voulez  dire? 
i:ii  ai;  i.otti;. 
Oui. 

M  A  h  A. M  i;     CiMAMIi. 

Oui.  (pii? 

(.  Il  A  l;1.0Tli;. 

Uni,  iiiailanie. 

:\IA1)AMI',     lilMAi;  II. 

Voyez  sil  v  a  nio\eii  (Tèlre  seul   iiii  nislanUliez  soi!  el 
quels  seul  ces  deux  messieurs? 

en  AiiLOTTi:. 
Vous  ne  connaissez  (pic  ça. 

WADAMIÎ      GIMAUI). 

Leurs  noms,  Icui'S  noms,  i\  ces  messieurs  .'  car  vous  me 
faites  l)Ouillir. 

C,  II  A  lil.UTTK. 

.le  leur  z"v  ai  pas  dcin.indé. 

MADAME     GIMAUli. 

Sout-cedes  personnes  lialiituécs  à  venir  ici".' 

c.  H  AU  LOTTE. 

.le  crois  ben,  y  n'eu  sorlcril  pas...  Le  plus  petit  suilout, 
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le  plus  j)olit  des  deux...  Cornaient  donc  déjà?...  j'ai  son 
nom  sur  le  l)Out  de  la  langue. 

Jl.\n.\ME     GIJI.VliD. 

Ce  n"e■^l  [)as  assez...  Enfui,  n'iniporle,  je  suis  visible. 
faites  entier.  Je  suis  vi-~iMr. 


MADAME   GIM.VRD,   PAULINE,   MADAME  SEI!\  AÏS, 
CHARl.OTTE,    FRÉDÉr.lC,   AMAMT. 

A  M  A  N  T  . 

A  IVeil  nu  t 

MAD.\MK     GlMAl'.li. 

Qnest-ec  que  c'est  (|ue  ça'? 

A  M  A  .N  1  . 

Monsieur  Frédéric 

ruiiriKi',  ic. 
Monsieui'  Aiuanl. 

M  AH  A  M  r.     C.  IMAP.  D. 

A  la  boiuie  heure!  je  ne  vous  remcltais  pas  en  enlianl. 
^oilà  Tuie  surprise! 

AMANT. 

Va  madame  Servais  ! 

5IAI)A.MK    SEr.  VAIS. 

(Comment  vnnl  monsieur  et  madame  votre  mère? 

A  M  A  M  . 

Mais  Irés-liien.  \ous  sommes  d'hcureirx  co([uins! 

M  A  I»  A  M  K     s  E  11  V  A  I  S. 

Il  fallait  une  oeeasion  comme  eelle-là  pour  (pic  j'eusse 
celui  de  vous  voir. 

n:  ÉnÉRic. 
Nous  sommes  deux  criminels. 

A  M  A  N  T . 

\ciléménai!c/-  vous  |»as,  madame  Gimard? 
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M  A  DAM  F.     CIMMUi. 

Nous  (l('iin'ii;ii;«^ons,  si  vous  voulez. 

AMANT. 

,li'  lie  m'y  oppose  pas. 

MADAME     GIMAT.  D. 

Les  personnes  seulemcnl,  nous  laissons  nos  meubles. 
Nous  allons  voir  la  mer. 

l'iiK  riKi!  ir. 
.Ml!  bah! 

AMANï.       ■ 

La  mer  et  ses  liabitants. 

M  Ml  A  M  K     r.  ni  M!  11. 

Asseyez-vous  donc...  si  vous  pouvez. 

fi; KiiK  i;  ic. 
Nous  ne  pouvons  pas...  Tiens!  tiens!  liens! 

AMANT. 

Et.  nous  aussi  nous  Talions  voir  celle  bonne  mer. 

MADAME     (IIMAIID. 

Voilà  qui  se  rcnconlre  on  peut  dire  à  merveille. 

AMANT. 

Je  erois  bien.  iCliamaïu.) 

Plus  on  est  de  fous 
Plus  on  lil. 

FIÎÉDÉKIC. 
l'ius  on  est  de  fous 
Plus  on  rit. 

AMANT. 
Des  frelons  bravant  la  iii(|ùn'... 

FU  ÉDÉr.IC. 
Que  j'aimo  à  voir,  dans  ce  séjour... 

MADAME    S  Eli  VAIS. 

Nous  connaissons  l'air  el  les  paroles  :  bien  obligés! 

FUÉDÉP.  IC. 

Kl  madame  esl-elle  (le  la  paj'lie? 
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MAHAMK    lilMARD. 

Madame  préfère  le  planclier  des  vaches,  elle  a  raison. 

M  ADAM  F.     SI",  r,  VAIS. 

Ce  n'est  pas  précisément  ça;   mais  von<  savez,  il  est 
dans  ce  monde... 

F  li  É  D  É  n  I  c. . 

Certaines  considérations. .. 

AMANT. 

P;ir-dessiis  lesquelles... 

FRÉDÉRIC. 

On  ne  peut  pas  impunément  sauter. 

AMANT. 

Connn  ! 

MADAME     SERVAIS. 

Moi  je  n'admettrais  jamais  ça;  faut  prend'  son  plaisir 
où  on  le  trouve. 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  bien  de  cet  avis-là  ;  faut  s'amuser  liinl  qu'on 
peut. 

AMANT. 

La  vie  est  si  courte  ! 

MADAME    GIMARD. 

Voyons,  mame  Servais,  soyons  justes  et  de  bon  compte, 
avouez  que  si  ça  vous  plaisait  bien... 

AMANT. 

Parbleu  !  comme  si  M.  Servais  avait  jamais  rien  refusé! 

MADAME    SERVAIS. 

Et  voilà  comme  on  écrit  l'histoiro. 

FRÉDÉRIC. 

M.  Servais...  ciiautam.) 

Ail  !  l'honnèle  linnimc  ! 
\.p  galant  homme  !... 

AMANT. 

J'estime  que  cette  partie  peut  être  des  plus  gaies. 
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1  lii';  h  Kit  If.. 
J'iMi  ai  une  [iciir  atroce. 

.M  AD  A. MF.     C.  I.MAIÎD. 

hilcs-iioiis  la  vérité. ..  Avouez,  messieurs,  (|iio  voiisavc/ 
t'ii  vriit  (If  nos  projets  ! 

F  n  ÉDKlilC. 

Voire  niaii  nous  les  avait  contés...  Mademoiselle  sera - 
l-('lle  (les  n(Mi('s? 

l'AII  I,  I.NF. 

J'ose  l'espérer. 

MADAME    GlMAl;  D 

.)(' (  rois  liieii  :  lepc-rc,  la  nitTO  et  les  enfanls,  moins  lu 
polilr.  poiulaiil . 

AMANT. 

.Son  papa  l'aiiiail  poit('e. 

MADAME     GlMAIl  D. 

C'est  là  le  molilqui  fait  (pie  nous  uo.  remmenons  pas. 

MADAME     SERVAIS. 

Et  votre  oucle,  monsieur  Frédéric? 

FIIÉ  DÉniC. 

Toujours  mon  oucle.  Je  lui  ai  persuadé  qu'en  prenant 
sa  place,  ça  lui  ferait  autant  de  bien. 

MADAME    lilMARD. 

\jO  loi  des  hommes,  M.  Gambier  ! 

\M  A  NT. 

Et  des  oncles  ! 

FI'.ÉDÉllIC. 

Eh  bien!  mesdames,  c'est  coiiveiui  :  piiistjiie  vous  vou- 
lez hien  le  ])ermettre,  nous  rirons. 

MADAME     (MMAIlD. 

Si  je  le  veux?  c'est-à-dire  rpie  je  le  demande,  (pie  je 
Texiiie,  que  je  l'ordonne. 

AMA.N  T. 

Aceeplé  à  l'unanimilé? 


r.N   ïr.AIX   DE   l>l.\lsli;  'i.'îj 

1"  i;  KOKi;  ic. 
Kl  vivo  la  joie  !  if.iianuuu.i 

Oii  s'amusera, 

l-arillellf; 

Kt  l'on  (lausora, 

Laiilla. 

AMANT. 
On  s'amusera, 
Un  clianteia. 
Un  pincera 
La  polka 
Sui-  l'lipil)elli'. 

KNSEMKLE. 
Un  s'amusera, 

Lariflette, 
On  s'en  donnera, 
Laiitla. 

JI  A  f)  A  M  ¥.    s  1-:  r,  \  A  I  s 

Etes-vous assez  fous,  rèles-vous  assez? 

MADAME     GIMAP.D. 

Moi,  quand  une  l'ois  je  suis  à  la  campagne,  je  ne  suis 
pins  la  même,  changée  du  lout  an  tout,  el  vous,  manie?,.. 

MADAME     S  EU  VAIS. 

La  même  chose. 

MADAME     GIMAU  II. 

Eh  hien,  alors,  marne  Servais,  une  honnc  dêtermiiia- 
lion. 

MA  11  AME    SKI".  VAI  S. 

Mou  IHeu!  je  ne  dciiMiiderais  pas  mieux,  vous  savez... 

l'i;  K  ni:  ii  ic. 
Ciiaud  !  chaud  ! 

1'  Mil  NE. 

Marraine  ! 

AMANT. 

Ne  mollissons  pas. 

MADAME     si;  li  VAIS. 

Tenez,  drcidênicnl .. . 
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F li  Km',  i;  ic. 

Y  soniincs-iious? 

MADAME     SKIIVAIS. 

On  iK'  peiil  lieu  vous  refuser. 

AMANT. 

Enlev('  ! 

Ff.  KDKUIC. 

liravo!  honneur  ;nix  djinies! 


nA\S    LA    DILIOKKCE 


UN     PETIT     MON  SI  EUH. 

Il  me  semble,  sauf  meilleur  avis,  qu'il  serait  ronvena- 
ble,  messieurs,  que  vos  chants  et  vos  lis  se  calmassent 
un  peu. 

AMANT. 

Nous  sommes  ici  pour  nous  amuser  et  nous  nous 
amusons. 

FRÉDÉltlC. 

Toujours  dans  le  programme. 

MADAME    SEP,  VAIS. 

Honni  soit  qui  mal  y  pense. 

AMANT. 

Comme  on  dit  en  anglais 

MADAME     GIMARD. 

Pour  mon  compte,jene  serais  pas  fâchée  qu'on  se  calmât 
un  peu  :  ça  fait  mal  de  rire  comme  ça,  et  vous.  mame?.,. 

MADAME    SERVAIS. 

A  ne  pas  oser  dire  oii  j'en  suis. 
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MADAMF.    GIMAUD. 

Ça  VOUS  étonne!  Ça  me  produit  loiijonrs  cd  olïct-là. 

AMANT. 

Moiisifur  Ciiiiiard. 

MONSIKUn     GIMAP.  I>. 

l'résent. 

Fl!  KDKRIC. 

MonsieiU"  Servais. 

MOXSiriT,    SF,  nvAis. 

Présent. 

AMANT. 

.\  la  ))onno  heure!  |):is  de  manque  à  l'appel. 

MADAME  r.  IM  \r.  n. 

Si  l'on  nous  avait  permis  d'emporlor  nos  malles  et  un> 
caisses,  rien  ne  manquerait  à  ma  félicili'. 

MOSSIEUIi     GIMAV,  n. 

Je  t'avais  bien  dit  de  ne  [)ns  prendre  lontes  les  caisses, 
je  savais  bien  ce  qui  arriverait. 

MADAME    GIMAUD 

C^e  n'était  ([ne  dans  le  cas  où  il  nous  serait  arrivé  un  ac- 
cident, nous  aurions  eu  de  quoi  changer. 

AMANT. 

Poinquoi  vouloir  changer? 

FRÉDÉRIC. 

Quand  on  est  si  bien  ensemble. 

AMANT. 

Il  va  des  couplets  sur  ce  molif-là  ;  (]ui  les  >ait? 

MADAME    SEUVAIS. 

Vous  disiez  que  vous  dormiez  en  voilure,  marne  (limard; 
je  ne  vois  pas  trop,  jusqu'à  |)résent,  que  vdus  teniez  pa- 
role. 

MADAME    (ilMAI;li. 

le  110  dors  jamais  quand  une  r(»i>  je  uramiise.  Crois-tu, 
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luoiisiL'iir  CiiiiMiil,  (|iril  u'aiTivcra  rien  à  nos  alTaircs qu'on 
nous  a  (lil  (le  laisser? 

M  (UN  SI  nu  lï     r.  IMAIil). 

Que  v('u\-hi  i|u'il  leiu'  arrive  dans  les  nutj^asius? 

:\IAltA.ML    (ilMAr.D. 

(^esl  pas  reiuliarras,  où  nous  allons... 

l'UÉDÉlilC. 

Vous  u'ave/  pas  de  visites  à  faire. 

MADAME   OlMAI'il). 

D'antanl  que  je  n'y  connais  personne.  Vous  médirez  ; 
Pounpioi  esl-cc  qu'on  s'habille?  Jamais  je  ne  me  ^uis  lia- 
l)iliée  poiu'  les  autres. 

MADAME    SEUVAIS. 

.le  trouve  (pTil  l'ait  ici  une  chaleur  étouiranh'. 

AMANT. 

Ou  pourrait  ouviir. 

I.E     l'ETIT    MONSlElJli. 

(In  ne  peut  |)as  non  plus  rester  avec  toutes  les  issues 
ouvertes. 

MADAME     CIMAU  11. 

Faut  donc  mourii'  ? 

LE     ['  E  r  I T     M  0  M  s  l  E U r. . 

Je  ne  dis  pas,  madame,  (pf il  l'aille  mouiir,  je  ne  veu\  la 
mort  de  personne  ;  mais  j'aurai  l'honneur  de  vous  l'aire  ob- 
server que  je  crois  que  rester  entre  deux  airs  est  fort 
dangereux. 

MADAME     S  EU  VAIS. 

Est-ce  qu'il  ])leul,  monsieur  Servais? 

MO.NSIEl'l!     s  \:  li  VAIS. 

Toujours,  pour  chaiigei'. 

MADAME     lilMAll  D. 

f'auliue? 

t' A  II  1. 1 N 1  ; . 
Mauiau  ! 
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M  A  II  A  ME     i;  1  .M  A  K  11 

Dors- lu'.' 

lA  l   1, 1  .\  1;. 

Nom,  iiiamaii. 

V  Al)  AMI-;    t;i.MAl\li. 

Mou  Kicu!  (juc  uous  (loruiious  eu  ariivaul,  c'est  (oui 
ce  que  je  demande . 

MADAME    SKI!  VAIS. 

Moi,  j'avoue  uu(!  chose,  il  nie  faut  luou  coiii|ik'  de  ,:.oui- 
nieil,  sans  ça  je  ne  vaux  licii. 

AMANT. 

(]'esl  li'op  de  modestie  de  voire  pari. 

M  A  II  A  ME     SE  r,  VAIS. 

Non.  jiarole  d'Iioimeur. 

FltÉDÉ  1;  ic. 
Monsieur  (limard".' 

MONSIElil;     ciMAun. 

Présent. 

ri!  ÉiiÉiîu:. 
Savez-vous  ([iii'l(|iic  cliose  de  la  MueUe'f 

MONSIEUl!     filMAUD. 

Non,  et  vous".' 

A  M  A  >  1  . 

Si  eiu'Orc  ou  [)ou\aiL  or.yauiser  un  ccaiié. 

FRÉDÉRIC. 

Ail  1  oui,  à  propos,  parlons-cu. 

M  ON  SI  E  un     tilMAliD. 

Monsieur  Serv.iis...  en  cles-\ousI 

AM.VN  ). 

Monsieur  Servais  est  dans  les  hrouillartls. 

FI!  ÉltÉl'.IC. 

Monsieur  Servais'.' 

MO.NSIEUU     SKI!  VAIS. 

Plaît-il.' 


•l'iO  VS    TIIAI.N    llK    l'I.AlSll; 

M  Ml  \,M  !■;   si:r.  \  a  i  >. 
Tu  (lors? 

MON  SI  K  un    Si;  Il  VAIS. 

.le  ne  (lors  |tas. 

MON  si  Kl' Il     1.1  MA  lin. 

Tu  di)rs.  Ltfutits,  et  Home  est  dfois  les  fers. 

MADAME    SERVAIS. 

l'(Hir(|iini  lie  pas  l'avouer,  on  ne  l'en  fcrail  pas  un  i  riuic. 

MONSIF.rn     SERVAIS. 

Je  l'assure  que  non,  je  n'ai  pas  [M'i'dii  coiiiiaissauce,  j'ai 
ontciuln  toul  ce  que  vous  avez  clil. 

1.I-:  PETIT  Monsieur,  tUms  son  for  iniùrirur. 
\  ous  avez  cin  enlendre  de  liicn  jolies  elioses  I 

MADAME    GIMARIt. 

Quelle  liciue  donc  est-il'?  Ma  inoulrc  s'est  arrêtée,  j'ai 
oiiMii'  (le  la  nioiiter. 

1  RÉDÉlllC. 

Deux  heures  dix. 

MADAME     (IIMAIIII. 

Pas  plusï 

MONSIELl;     SEnvAlS. 

.l'ai  lieux  lieiues  cl  demie, 

ir.ÉDÉRIf,. 

Vous  avancez. 

MO.NSIEUR     SEIUAIS. 

.le  vais  comme  la  ville. 

AMANT. 

Amis  ! 
La  matinée  est  belle... 

LE    PETIT    MONSIEUR. 

Messieurs,  je  vous  en  conjure,  nous  ne  sommes  point 
au  cabaret. 

AMANT. 

Il  mescmblo.  monsieur... 
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I,  K     1"  E  T  1 T     .M  0  N  S 1 1;  U  li . 

il  me  scinlilc  aussi,  monsieur... 

MADAME     GlMAIl  U. 

Am.uU,  je  vous  eu  prie... 

A  MA  M. 

(,e  sera  eomme  monsieur  voudra. 

UNE    DAME     VOIS  UNE    DU     PEIIT    MO-NSIEIR. 

Monsieur  Badoureau  ? 

LE     PETIT     MO.NSIEUn. 

.Non;  mais  c'est  qu'à  la  fm  c'esl  inloléraljlc,  la  mou- 
fardc  linil  par  me  monter  au  nez. 

AMANT. 

Pardon,  monsieur,  ce  n'était  pas  mon  inlenlion. 

LE    PETIT    MONSIEUR. 

J'accepte  vos  excuses,  mais  n'y  revenons  plus. 

A  M  A  NT. 

Mes  excuses? 

Fl-.ÉUÉKU;. 

Ses  excuses  ! 

MOXSIEUH     SERVAIS. 

C'est  un  peu  l'ort  de  café  ! 

AMANT. 

•le  n'en  ai  pas,  je  pense,  à  vous  i'aire. 

LA    MÊME    DAME,    au  même  l'Ctil  jimiisieiif. 

Mon  ami  1 

LE     PETIT    MONSIEUR,    ù   la  nicMilc  ilaïuf. 

Cela  me  suffit . 

MADAME    SERVAIS. 

Monsieur  Amant,  montrez  à  monsieui'  (pic  vous  êtes 
plus  raisonnable. 

LE    PETIT    MONSIEUR. 

Madame,  si  ce  n'était  le  respect  que  m'imposent  à  la 
fois... 
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11!  KIIK  i;  IC. 

.le  lie  sais  pas  ce  i|iril  a,  ce  iiclil  iiKtiisieiii. .. 

A  M  A  J.  1 , 

Il  y  a  vraiiiinil  des  gens... 

I.li     l'KTIT     MONSlinili. 

r.ieii  1  idiciiles,  iresl-cc  pas,  mes  grands  messieurs? 

M  MIAMI':     (.  IJIAKD. 

liieii  siisccplililes,  loiijoiirs. 

\.K     l'KTIT     MONSlEUl;. 

Qnisaveiil.  iiéaiiiiioiiis,  lespecler  les  coiiveiiances,  ma- 
dame. 

>IAIiAMh:     CI  M  Al!  n. 

Je  leur  eu  lais  mou  couiplimeiil,  monsieur. 

UN     VOYAGEUl;. 

Il  e>l  de  l'ail  que  si  vous  ne  voulez  [tas  doiinii ... 

UNIC    VOIX    l'.NISOUÉE. 

c'est  pas  iiiic  raison  [lour  eu  dégoiUer  les  autres. 

UNE     VOIX     ÉTIiASGÈr,  E. 

Parbleu!  e'e^t  loiil  simple. 

MADAME     lIlMAlill. 

Il  laiil  dormir. 

MADAME     SEItVAIS. 

J'avoue  que  si  je  pouvais  le  l'aire,  je  lien    serais  pas 
fàcliée. 

AMANT. 

Dormons. 

ni  ÉDÉl'.lC, 

Dormons. 

AMANÏ. 
Dormez  donc,  mes  chères  amours, 
Pour  vous  je  veillerai  toujours. 

ri!  É DÉ  nie. 
Dormez  donc,  mes  clièrcs  amours... 

AMANT. 

Doruicz.., 
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FRÉDÉP.  ir.. 

Donnez. 

AMANT. 

Pour  vous  je  veillerai  loujours. 

ru  K  uicr.  ic. 

Dormez. 

A  M  AS  T. 

Dovuiez. 

FUÉnÉl!  IC. 

l'our  vous  je  veillerai  loujour- 


L,'IIOTGL.    UE    I.  A     POSTE 

MADAME  r.lMAlil),  l'AUI.lNF.. 
M  AU  A  M  F.     0  IMAUn,    d.UlS  sou  lit. 

Oui  csl  là  ■.' 

F  m;     voix    EXÏÉUIFFI;  F.. 

C'est  pas  vous  qui  parlez  par  le  convoi  de  six  heures? 

MADAME    ClMAl'.n. 

Allez  vous  promener...  Pauline'.' 

PAULINE. 

.Maman? 

MADAME     OlMARIl. 
|)(.1S-(M? 

PAFI  IN  F. 

Non.  maman,  et  loi  ? 

MADAME     C  IMAl;  D. 

Je  suis  rompue...  Tu  as  dormi  en  voilure  .' 

PA  I    I.I  NF. 

In  peu,  oui.  niam.in. 


1ft\  IN    'ir.  \IN    !)[•    n.AlSIK 

,M  ui  AM  K  cm  A  un. 
.le  ii'.ii  p.'is  fermé  l'n'il,  cL  Ion  |)èrcV 

PAULINE, 

Il  .1  concile  avec  ces  messieurs. 

IMADA:^!!',     ci  m  au  II. 

\ln  bas,  sur  leliillanl. 

l'AlM.IN'K. 

Oui,  maman. 

MADAME    CIMAIlD. 

.le  ne  sais  si  nous  n'aurions  pas  mieux  fait  de  nous  y 
mettre,  sur  le  billard,  avec  (a  marraine;  nous  ne  nous  se- 
rions ])as  séparées  d'abord  ;  jinis,  nous  n'aurions  pas  été 
iourmenlées,  comme  nous  l'avons  été,  toute,  la  nuit.  J'ai- 
merais cent  fois  mieux  des  cousins  ..  Il  pleut  toujours'? 

l'AII.INK. 

Oui,  maman,  à  verse 

MADAME    CIMAUD. 

On  ne  respire  pas  dans  ce  maudit  caliinet.  Et  ta  mar- 
raine, où  l'a-t-on  campée? 

I'  A  U  L 1  N  E . 

liien  loin,  bien  loin,  avec  d'autres  dames  qu'elle  ne 
connaît  pas.  Dans  une  grande,  grande  cliamlire  on  il  y 
a  sept  on  huit  lits. 

MADAME     fi  IMARD. 

C'est  un  hôpital  !  Dis-moi,  tu  n'as  pas  entendu  la  mer 
cette  nuit  ? 

PAIT  MME. 

Non,  maman. 

MADAME     niMAliD. 

Quand  je  dis  celte  nuit,  c'est  une  manière  de  parler; 
nous  n'étions  pas  dans  notre  lit,  cette  nuit.  Entin,  si  en- 
corej'avais  mon  petit  paquet  ! 

PAULINE. 

Papa  a  dû,  ce  matin.  TalK  r  réclamer  au  bureau. 
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MADAME     GIMAUi). 

Je  ne  l'aurai  pas.  ComineiU  diable  vcux-tiiqueje  puisse 
l'avoir  à  présent?  c'est  impossible!  Il  n'y  a  pas  à  dire,  je 
n'ai  absolument  (pie  ce  que  j'ai  sur  le  oorps, 

i'  A IJ 1, 1 N  K  . 

Tu  vas  l'eurbumer. 

MADAME    OIMAHI). 

Je /a  suis. 

PAULINE. 

Pauvre  maman'. 

MADAME    GIMAKD. 

Si  ta  marraine  est  de  mon  avis,  nous  n'en  pailerons  à 
personne,  de  cette  partie-là  ;  n'en  parle  pas.  loi. 

PAULINE. 

Non,  maman. 

MADAME     lilMAKD. 

D'autant  qu'elle  sera  à  recommencer...  parce  qu'à  pré- 
sent, vois-tu... 

PAULINE. 

Nous  n'irons  pas  promener? 

MADAME     GIMARD. 

Ah  !  ben  oui,  promener  ! . . .  Trempées  comnit;  nous  Ta- 
vons  été  en  descendant  de  voilure,  à  courir  de  porte  en 
porte,  tous  les  hôtels,  Dieu  sait  comme  !  Et  pas  un  para- 
pluie encore?  J'aurais  une  fluxion  de  poitrine  ([ue,  certes, 
je  ne  l'aurais  pas  volée.  Qui  est  là  ? 

i;  N  V.     \  t  >  I  \     EXT  É  P.  I  E  V  li  V. . 

.\mic! 

PACLINE. 

Ma  marraine! 

MADAME    GIMAUD 

lii  inslaut  !...l'auline,  va  lui  ouvrir. 

H  A  T.:  1. 1  N  E . 

Oui,  maman. 
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M  AI)  .\  mi;   i;  I  M  AItU, 

Ne  mots  pas  los  ]iio(ls  par  tcirn. 

'      •  l'AlJI.lNK. 

^^011,  iiiamaii. 


LES  MÈMKS,   MADAME  SEUVAIS 


MADAMF.    SEItVAIS. 

Enoorc  coiuliécs  ! 

1' All.l  N  K, 

Ikiiijoiir.  mairaiuc. 

M  A  D  A  M  K    S  !■;  I'.  \'  A  I  S . 

Allons,  dôiiilémcnt,  nous  sommes  moins  mal  logées  i|uo 

vous.  '1     '.(I 

MADAME   GIMARI). 

(^ommenl.  ilialilc  tHes-voiis  lagoléc '? 

MAIlAMK    SERVAIS. 

Dans  le  pantalon  démon  mari. 

MADAME    C  I.MAi;  D. 

Est-il  Dieu  possible!  Pauline,  regarde  donc  ta  maraine. 

MADAME     SERVAIS. 

Que  voulez-vous  (liire  '.'  Ma  robe  est  à  sécher  au  l'eu  de 
la  cuisine.  Dame!  à  la  guerre  comme  à  la  guerre!  M.  Ser- 
vais est  encore  plus  mal  hypothéqué  :  ça  n'empêche  qu'il 
est  allé  manger  des  huîtres,  avec  ces  messieurs,  en  caleçon, 
sous  son  paletot. 

MADAMK     Cl. M  ai;  II. 

Et  mon  mari  '. 

madame   s  Eli  vais. 
Avec  ..ces  messieurs. 

MADAME    (.IMAi;  D. 

Il  adore  ces  parties-là,  M.  Ginianl. 
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MADAME     Si;  r,  VAIS. 

Sans  complfi'  ([iic  je  vas  les  retrouver,  aussitôt  que  ma 
rolje  sera  sèche,  et  vous? 

MADAME    GIMAliP. 

Moi  pas.  .le  ne  me  soucie  nullcmentde  me  montrer  faite 
connue  nous  sommes. 

MADAME    SERVAIS. 

N'y  a  f[ue  les  honteux  qui  perdent.  Tant  pis,  j'en  suis 
Lien  lâchée,  je  veux  voir  la  mer. 

MADAME    OIMAl'.D. 

Je  la  verrai  un  auf  jour.  Tenez,  je  donnerais  je  ne  s  lis 
combien  pour  être  à  ce  soir. 

MADAME     SERVAIS. 

k  ce  soir  !  Nous  ne  partons  pas  ce  soir. 

MADAME     GIMAIïD. 

C'est  vrai,  je  n'y  pensaisplns. 

MADAME    SERVAIS. 

Nous  avons  ju.squ'à  demain  pour  nous  amuser.  Eh  heu. 
sans  adieu, 

MADAME     (;IM\I!D. 

Au  plaisir  de  vous  voir  ! 

MADAME     SERVAIS. 

A  lanlùll 

MADAME     CIMARD. 

Si  jamais  on  m'y  rattrape... 


UN  CAFK  MILITAIUE 


l.ii  •;ec''iii'  m  yiroviiifip  (l;iii.s  iino  villo  il(>  fr.ii'nison. 


CAPITAINES,    ADJUDANTS- MAJORS,    QUARTIER -MA  1  THE  , 

LIEUTENANTS,  SÛUS-LIEUTENANT S,  VÉTÉRINAIRE, 

DEMOISELLE  DE   COMPTOIR. 


PREMIER    LIEUTENANT. 

On  lie  vous  a  pas  vu  ce  malin? 

DEUXIÈME     LIEUTENANT. 

Non,  je  n'ai  pas  déjeuné,' je  n'avais  pas  faim;  j'ai  élé  à 
la  promfMiade  avec  les  jeunes  chevaux. 

P 11 E  M  1  E  p.    L I E  U  T  E  N  A  N  T . 

Ils  font  plus  d'embarras,  depuis  huit  jours,  avec  leurs 
rosses  d'Auvergne... 

DEUXIÈME     LIEUTENANT. 

Ne  m'en  parlez  pas,  y  a  chose  qui  a  pris  un  billol  de 
parterre. 

p  R  E  M  T  K  P,    [JEU  T  E  N  A  N  T . 

Qui  ca,  chose? 

D  E  u  X  I  È  M  E     L I  E  U  T  E  N  A  N  T . 

Spachmann,  le  brigadier  du  2^ 

PREMIER    LIEUTENANT, 

Il  est  pourtaiil  solide. 
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D  E  i;  X I È  M  K     L 1  !•;  U  T  K  N  A  N  T. 

.le  lie  vous  (lis  pas.  11  avait  une  mauvaise  rosse  que  le 
machi-cliof  *  (lu  2°  escadron  a  choisie,  vous  savez,  de  la 
jvmonte  (jue  le  capitaine  a  ramenée  d'Aurillac, 

I'  1!  K  M  I  F,  R     SO  U  S  -  I,  I  F,  |I  T  E  N  A  N  T, 

(iarcon  ! 

LE    r.AR(;;oN. 
Voilà  !  voilà  ! 

niîEMlF.R     SOIIS-LIEUTENA  ^T. 

L'annuaire  ! 

DEUXIÈME     S  0  U  S  -  L  l  E  U  T  E  iN  A  N  T . 

Boni  Ton  annuaire,  tu  vas  encore  une  fois  passer  la 
ma(in('e  le  nez  dedans,  ca  n'empêchera  pas  Chenavard 
de  te  marcher  sur  le  corps,  il  a  quatre  dépultés  dans  sa 
)u;mclie. 

I'  I!  E  M  I  E  R     s  0  u  s  -  L I  E  L'  T  E  N  A  iN  T . 

(lui,  mais  moi  je  vas  avoir  un  chanoine. 

Il  I'.  |T  X I  K.  M  E     S  O  U  S  -  LI E I!  T  E  N  A  N  T . 

liar(^oii  ! 

I.E    r,  ARÇON. 

Voilà  : 

Il  E II  X  I  È  ME     s  n  r  s  -  I,  I  E  II  T  R  N  A  \  T. 

Un  domino. 

LE     GARÇON, 

Voilà  ! 

n  E  U  X  l  È  M  E    S  0  1 1  S  - 1 . 1  E  r  T  E  N  A  N  T , 

Je  joue  ma  demi-tasse, 

PREMIER     LIEUTENANT. 

Comme  ra,  vous  n'avez  pas  déjeuné? 

DEUXIÈME     LIEUTENANT. 

.le  n'ai  pas  faim.  Quand  je  suis  contrarié,  je  n'ai  pas 
faim,  ça  me  coupe  l'appétit,  c'est  (iiii.  (iarcon! 

■  iI;iriV:lKil-(los-ln"is-chef. 
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I.K     C.  AllÇOiN. 

Voilà  ! 

1 1  K  r  K  I  K  MIC    II  IC I  X  i;  N  A  X  '1 . 

Hii  fou  ! 

m:   GAncoN. 
Voilà  ! 

I)  i;  IJ  X  1 È  M  E    L I  li  U  T  £  K  A  N  r . 

Vous  savez  bien  cet  officier  du  pays,  f|iif  j  allciidais? 

l'I!  KM  1  Kl!     I.I  ]'.  IJTKN  ANÏ. 

Kli  Im'h'.' 

UEl"  XI  KME     MKl'TF.NANT. 

Il  ne  vicul  pas. 

l' Il  KM  I  Kl;     riKlïKXAîST. 

Il  VOUS  l'a  l'ciil  ? 

IIKLVCIÈMK     MEUTE  NA  NT. 

[I  ne  m'a  lieu  éeril.  C/esl  le  capitaine  Mairot  ([ui  iu';i 
ilil  cenialiu,  à  la  |)romenade  :  Votre  pays  ne  viendra  pas. 

[•ItEMlEl!    EIEUÏEKAST. 

D'où  le  sait-il,  le  capitaine  Mairot? 

DEUXIÈME    LIEUTENANT. 

Est-ce  que  son  (ils  n'est  pas  dans  ce  régiment-là  ,  au 
cajùtaine  Mairot  ! 

l'KEMlEll     KIEUTEISAINT. 

Quel  l'éiiinient  donc,  déjà? 

n  K  i;  X  I  È  M  K     L  1  E  u  T  E  N  A  N  T . 

Le  4"  lanciers. 

PREMIER     LIEUTENANT. 

Ail  !  oui,  c'est  vrai,  il  a  été  en  garnison  à  Moulins,  je 
l'ai  vu  là,  quand  j'y  suis  été,  il  y  a  de  ça  deux  ans.  Quelle 
idée  de  ne  pas  vous  avoir  écrit! 

DEUXIÈME    LIEUTENANT. 

Parbleu  !  s'il  m'avait  écrit,  je  ne  dirais  rien,  tous  les 
jours  on  croit  pouvoir  venir,  ou  ne  vient  pas;  dans  notre 
é(,it,  ça  se  voit  à  cliaquc  iuslaiit,je  n'y  en  voudrais  pas 
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poiii'  ra  ;  iiinis  du  ne  pas  m'écrirc,  c'est  là  où  je  lui  en 
veux  ;  moi,  quand  j'ai  à  écrire,  j'écris  ;  d'autaiil  que  quand 
il  a  hesoin  de  vous,  y  n'é[)argnc  pas  les  jiorts  de  lettres, 
ça  je  vous  eu  réponds. 

PUE  M  1ER    LlEl  1  EN  A  N  T. 

Nous  avons,  après  en,  des  personnes  ([ni  délcslcnt 
d'écrire  ;  moi,  de  ce  côté-là,  je  suis  comme  vous,  quand 
j"ai  à  écrire,  j'écris.  • 

DEUXIÈME    LI  El' TENANT. 

C'est  (oui  sinqile.  Dites  donc? 

ri;  EMIEU     LIEUTENANT. 

Oui. 

DEUXIÈME     LIEUTENANT. 

.le  iTOv.iis  (pi(!  vous  y  aviez  été  au  4"  lancieis. 

l'r.EMIEIl     LIEUTENANT, 

En  visite,  pas  }»lus.  Au  8-  chassi-urs  (jue  j'étais.  (]"est 
l'ranrais  qui  y  a  été  au  4°  lanciers.  Il  en  sortait  (piand  il 
i-<t  entré  chez  nous. 

DEUXIÈME     LIEUTENANT. 

Vous  savez  qu'il  va  passer  capitaine. 

PIîEMIER    LIEUTENANT. 

Qui  ça,  capitaine'?  Frélot? 

D  E  U  X I È  51  E     L I  E  U  T  E  N  A  N  1 . 

Fi'étot.  Quand  je  vous  dis  qu'il  est  né  coiCré,  diahlc 
m'emporle! 

PREMIER     LIEUTENANT, 

Oui,  (pTilena  delà  chance,  celui-là  1 

D  E  u  X 1 È  ME     L I E  U  T  E  N  A  N  T . 

.le  ci'ois  hien. 

PREMIER     LIEUTENANT. 

Je  vas  vous  dire  :  c'est  d'être  passé  dans  un  réyinienl  de 
la  formalion  (jui  lui  a  valu  ça. 


•25'2  UN   <'..\rK    Mll.l  lAllil'. 

IllCUXIKMH     LIKUTKNAN  ï. 

V  SL'i'iiil  iCblé  clic/  nous  ([ii'il  sérail  ciicoïc  sdiis-licii- 
Iciiaiil. 

IMIKJI  IKI!     l.ll.  l  Tl::  N  A  .\  i  . 

(ju  poui  rail  bon  ctic.  Après,  je  ne  vois  pas  cliyà  ipic  ra 
soye  un  si  graud  bonheur  ;  mille  écus,  cpie  lui  a  coulé  le 
rhangcuieul  d'uniforme,  c'est  de  l'argenl. 

DKlXlÈMli    LIEUTENa'îNT. 

Que  ça  lui  l'ait,  s'il  en  a. 

l' li  li  M  1 1:  K    I.IIU'TKNANI'. 

C'est  ça,  loul  aux  nus,  rien  aux  autres. 

I)  li  i;  X  I  K  Jl  B    HliLTHNAKT. 

Ainsi  va  le  monde. 

l'IîEMlEli     l.lEUTEiNAlNi. 

C'est  connne  Troyon,  cherche-l'y  pas  à  [icrnuilcr ? 

DEUXIÈME     MEUTENAKT. 

C'est  pas  d'hier  quec'  t'idée  lui  a  pousse. 

PREMIER    LIEUTENANT. 

Il  cherche  à  s'en  aller  capitaine  en  Afrique.  Il  est  sur 
cl  certahi  qu'avec  la  protection  qu'il  a,  il  sera  colonel,  que 
nous  serons  encore  lieutenants. 

DEUXIÈME     L  I  E  U  T  E  N  A  .N  1 . 

•le  n'en  jiu'crais  pas. 

P  B  E  Jl  1 E  li     LIEU  T  E  .N  A  N  I. 

Voilà  le  commandant  Barye  qui  va  passer  heutenant- 
colonel,  tout  le  monde  le  sait. 

DEUXIÈME    LIEUTENANT. 

Qui  va  le  remplacer? 

rr.EMIEU    LIEUTENANT. 

Le  capitaine  Matout. 

DEUXIÈME     LIEUTENANT. 

Le  ca})i;ainc  Malout  va  remplacer  le  commandiuit  Du- 
l'our  ! 
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P  K  E  M 1 E  R  L I  E  U  r  li  .N  A  N  1 . 

Je  le  sais  [losilivemenl. 

DEUXIÈME    LlELTENANï. 

Comme  (lit  t;'  l'autre,  on  apprend  tous  les  jouis.  En 
voilà  la  première  iiouvellc. 

I'  R  E  51  I  K  H    1. 1  E  li  1  E  iN  A  N  T. 

Étant  le  plus  ancien  capitaine  sur  Tannuaire,  quitte  à  ce 
([u'oii  le  fasse  changer  de  régiment  après. 

nElXlÈME     LIEUTENANT. 

Oui  [(rendra  alors  le  commandement  du  1  '  escadronï 

PRE  MI  ET.     LIEUTENANT. 

Le  capitaine  eu  second  du  5"  qui  va  le  prendre  est 
Blanc,  le  lieutenant  en  premier  du  '2'  qui  va  remplacer 
le  capitaine  en  second  ;  et  comme  le  tour  est  au  choix, 
ce  sera  le  sous-lieutenant  Laridon,  qui  sort  de  Saumur, 
qui  remplacera  Blanc. 

DEUXIÈME     LIEU  1  ElNA.NI  . 

L'adjudant  Gatii:it,  \a  [)assej'  sous-heuteuaiit.  \ous  al- 
\i)ir  voir  ça. 

l'HEMIER     LIEUTENANT. 

Lui,  ou  le  maclii-clief  ilu  1",  et  si  c'est  l'adjudant  qui 
passe  sous-lieutenant,  ce  sera,  vous  allez  voir,  le  niaclii  * 
du  4"  qui  passera  adjudant  ;  ça  ne  va  pas  laisser  de  faire 
un  certain  mouvement  dans  le  régiment.  Garçon! 

LE    GARÇON. 


Voilà  1 
Du  feu  ! 
Voilà  ! 


l' R  E  .M  1  E  R     LIEU  T  E  N  A  N  T . 


LE    GARÇON. 


DEUXIEME    LIEUTENANT 

Ce  n'est  pas  encore  fait. 

'  Marcchal  des  luyi> 

22 


2M  U!S   l]\\\:    .MII.l'lAlKi; 

l'ii  i:  M  1 1:  li    II  !•:  ution  a.\t. 
Tout  (•(•iiiuR!   si   ca  rlail.   Dcmaiulcz  voir  ad  (|iiailici' 
maître;  |)as  vrai,  ([uailicr-rnaîtrc,  (|iioj'ai  raison? 

LK    QUAUTIEr.-MAÎTKi;,    :"i   uni'  |Milii!  d'édieo. 

•  ,1e  ne  sais  ])as  ce  (jiie  vous  dites.  —  A  la  reine  1 

l'RlîllIK  11     11  i;  VTl",  N  A.NT. 

Que  le  lieulenaiil  Diane,  du 'ic^  adroii,  va  passer  ca- 
pitaine ? 

LI-:   y  i;  a  ni  iiiis  -  ma!  i  hk 

11  n'y  a  (jn'iuie  petite  dilliculté,  e'est  ipie  le  loiii'  dr^ 
lieutenants  est  à  Tunaniniité  et  pas  au  choix. 

DEUXIÈME     LIEUTENANT. 

Enfoncé  ! 

l'UE.M  IKI;     IIEL  TEN  A  .NI. 

On  en  parlait  l'antre  jour  dans  la  (tinr,  et  nioiisieur  le 
major  disait  ([ue  le  tout  était  au  choix    Voilà  iiidii  auteur. 

L  E     Q  U  A  11  T  1 E  U  -  M  A  î  T  P.  E. 

Diahic  soit  devons,  avec  votre  avancement  I 

IM'.E.MIEIl    LIEUTENANT. 

•Judi  (pli  vous  prend? 

LE     yUAKTlEll-MAÎTl;  E. 

Vous  êtes  cause  ijue  je  me  fais  preii(hc  ma  reine  pdni' 
rien. 

l'IlEM  lEl!     LlEl  TEN  AN  1. 

Et  puis  \  a  le  capitaine  Oltin,  ([ii'a  iémnie  et  enliints. 
(|ui  va  passer  dans  les  places.  Encore  une  vacance  de  cajii- 
lame  de  plus  an  réyimenl. 

sou  s  -  LIE  u  T  E  N  A  A  l ,    l'ulniril. 

Tuic,  ici! 

!■  l;  E  M  l  E  i;     s  O  u  s  -  L  1  E  L  TEN  A  N  T. 

lîon  !  voilà  l'onjat  avec  son  caniche,  nous  allons  a\oii 
de  rao'i'érnenl. 
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n  E  T'  X  I  K  M  E    S  0  U  S  -  I,  I  F,  n  K  K  .V  N  T. 

Toul  lo  momie  va  être  à  l;t  UMc  d'im  cliion,  m  présont; 
vous  allez  voir  ça. 

PREMIER    SOUS-LIEUTENANT. 

.lo  sais  bien,  tant  qu  à  moi,  que  je  n'en  aurai  jamais. 

DEUXIÈME    SOUS-LIEUTENANT. 

.l'aime  bien  ça,  c'est  vous  qui  avez  commencé  à  eu  avoir. 

PREMIER     SOUS-LIEUTENANT. 

.l'on  snis  luen  revenu.  D'abord,  je  ne  chasse  plus. 

DEUXIÈME     s  0  U  s  -  L 1 E  U  T  E  N  A  N  T . 

Kt  ce  permis  qu'on  doit  vous  Hiire  obtenir? 

PP.EMIER     SOUS-LIEUTENAXT. 

.le  ne  l'ai  pas  encore. 

r  n  i:  .1  a  t  , 
Turc,  ici  ! 

PREMIER     SOUS-LIEUTK.NAN  I  . 

Voilà  vot'  nouveau  chien? 

DEUXIÈME  SOUS-  LIEUTENANT, 

Il  est  gentil. 

POU.TAT. 

Ça  n'empêche  qu'il  ne  vaut  pas  mon  autre,  ce  chien-là, 
voyez-vous;  je  ne  vous  parle  pas  de  celui-ci  ;  mais  celui 
que  j'avais  auparavant,  cehii-là,  je  ne  l'aurais  pas  donné 
pour  deux  mille  francs. 

DEUXIÈME     SOUS- M  EUT  EN  AN  T. 

.\o  donnerais  bien  des  chiens  pour  ce  prix-là. 

PREMIER     SO  U  S-LI  E  U  T  E  N  A  N  1. 

Moi  ans.-i. 

PdlJ.I  Al. 

Songez  qn'il  n'y  en  avait  pas  doux  comme  (>i.  (lolui-ci 
t'-t  gentil,  c'est  un  joli  chien  ;  ni;ii--  (picllc  dirréroiicc  avec 
l'aulre! 

PRE  M  1ER     II  EUT  EN  A  NT. 

Avez-vous  vn  celui  de  MoniiOiu»!'? 
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I>01  ,1  Aï, 

I  II  Iniii  iic-liiodii;. 

n  K  U  X  l  È  ME     II  K  II  T  F.  N  A  \  1  . 

(.'('Si  vieil  (lu  loiil. 

IMM  .1  A  J  . 

Tnic.  i(M  1 

SOl'S-l.IElITENANT. 

N'ayez  pns  peiii',  ou  ne  vous  le  prendra  pas. 

POIJJAT. 

Ce  n'est  pas  ça;  mais  si  le  mallienr  voiilail  (iii'il  rencon- 
trât celui  de  Fossey,  ils  se  sauteraient  dessus  ;  ça  lerail 
avoir  tîes  raisons,  ce  ipio  je  déteste.  A  ]iropos  d(î  ehiens, 
Bonin,  avez-vous  vu  le  cheval  du  lieutenant  de  Rrannières? 

KONIN. 

■  Qui  ça,  de  Rrandières? 

POU.IAT. 

L'offirier  qui  vient  d'Afrique  par  jiennulafioii. 

BONIN. 

(]'est  donc  lin  de. 

P  n  TI  .1  A  T. 

On  le  dit  marquis. 

BONIS. 

Oui.  je  l'ai  vu,  son  arabe,  une  rosse. 

POU, 1  AT. 

Une  rosse!  ,1e  voudrais  bien  l'avoir,  cette  rosse-là;  j'en 
serais  pas  embarrassé.  Vous  ne  vous  connaissez  pas  en 
chevaux . 

(IN    SOUS-LIEU  TENANT. 

Parce  que  vous  avez  été  en  Afrique,  vous  êtesélonnant, 
vous  voulez  connaître  Ions  les  chevaux. 

POU.IAT. 

Faut  pas  avoir  été  en  Afri(pie  pour  voir  que  c'est  un 
cheval  qui  a  de  la  race,  qui  vous  a  du  sang. 
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BONIS. 

En  fait  de  chevaux  de  sang,  moi  je  no  connais  qne  les 
ohevanx  anglais. 

POIMAT. 

Voyons,  parlons  peu  et  parlons  bien.  Qn'est-fe  cpie  vou^ 
Ini  reprochez  à  ce  cheval? 

PREMIER     LIEUTENANT. 

D'abord  ètes-vons  bien  snr  qnil  soit  arabe? 

POUJAT. 

Parbleu  !  Il  ne  faut  qne  des  yeux  pour  ca. 

BONIS. 

Il  nie  fut  Tellel  d'nn  bourri(juot. 

SOl'S-l.IEUTKNAN  I  . 

I^nn  porte-cerise. 

BON  IN. 

Avec  sa  grosse  tète  osseuse. 

PREMIER    LIEUTENANT. 

Son  flanc  retroussé  et  ses  hanches  cornues. 

BON  IN, 

Avec  ça,  (jn'il  est  long  jointe.  Je  ne  vois  vraiment  pas 
ce  qne  vous  ini  trouvez  de  si  extraordinaire,  à  ce  cheval-là. 

POUJAT. 

Turc,  ici  !  Vous  ne  vovez  [)as  qne  c'est  un  cheval  qui 
vient  de  faire  route,  (pi'il  vous  a  fait  deux  cent  (-inquante 
lieues,  qu'il  est  fatigué? 

SOrs-UlKOTENANT. 

Ça  se  voit  du  reste. 

POIMAT. 

Laissez-le  s'eugrainer  un  peu. .. 

BONIS. 

.le  ne  demande  pas  mieux. 

POUJAT. 

Vous  m'en  direz  des  nouvelles  au  priulenip>. 

22. 
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DEH  XI  l":  MK     Ml-,  1  TE  NAM, 

Y  iitiiM  loiii;lein|>s,  ;m  |iriiilcin|is,  qu'il  <;or,i  ravi'  Ai'^ 
••on  I  rôles. 

P  OUI  AT. 

Je  parie,  nvor  qui  voudra,  dix  liols  do  vin  rliand,  qn'iino 
litis  ([IIP  ce  cheval-là  sera  réialili,  il  eoiirra  avee  le  nieilleiir 
rniireiii'  du  ré^imeiil,  vous  verrez. 

R  O  N  1  N . 

Nous  verrons. 

l'OlMAT. 

Tenez,  je  m'en  rapporte  an  vétérinaire.  Monsieur  (îo- 
inard? 

L  E    V  K  T  É  p,  1 N  A  I  P,  K . 

Qn'esl-ce  que  vous  voulez? 

pon.1  AT. 

l'as  vrai  que  le  cheval  de  rofficier  qui  l'evienl  iTAfriipie 
esl  un  (dieval  de  raee? 

r.  K    v  K  T  É  p.  I  !<  A  Ifî  f:  . 

Le  cheval  à  M.  de  Hrandières? 

RONIN. 

Oui. 

I  r.     VF,  TK  p,  INATRE. 

l'np  rosse. 

R  0  M  N  . 

Messieurs,  vous  voilà  collés. 

POU.TAT. 

Vous  ne  le  connaissez  pas. 

l.F,     VÉTÉRINAIRE. 

.le  le  connais  trop,  pour  son  inallieur.  Non,  voyez-vous. 
Ions  ces  chevaux  d'Afrique  ne  son!  pas  aus>.i  lions  (pTon 
vent  hien  le  dire. 

Poli  A  T. 

Vous, d'ahord.  VOUS  n'èles  que  pou  ries  chevaux  iiormaihU. 
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LK     VÉTKRIN.VI  1;E, 

Dans  la  campagne  de  Portugal,  voire  même  en  Hiissie, 
dans  la  reliaile.  savez-vons  les  chevaux  (|iii  oui  le  niioiix 
leiiii? 

PO  Cl  A  T. 

Pas  encore. 

I,F.     VK.TF.  P.  IN  \IRF. 

l.es  normaiuls. 

BONIS. 

Tiens!  le  ra|)itaine  lîazin  en  leniie!  où  donc  qu'il  va'.' 

POUJAT. 

Au  conseil  d'administralion,  fani  croire. 

BONIN. 

An  repas  des  chevaux  plulùl.  Fanl  aussi  qneje  m'en  aille. 

DEUXIÈME    SOnS-LIRITF.NANT. 

Vous  êtes  bien  pressé? 

BO.M-N. 

//  faut,  il  faut  qniiier  Golcondc.  Taraud  ! 

TAP.  Aim. 

S'il  vous  plaît? 

BONIN. 

Passez-moi  mon  sahre,  sans  vous  commander, 

TARAI!  n. 

Voilà  le  sahre  demandé, 

ROMN, 

Merci . 

PP.RMIEP,     I.IKITFS  ANT. 

(Juni  donc  qui  vous  presse? 

BONIS. 

.le  suis  de  fourrage  à  onze  heures  cl  demi  :  il  a  lai!  mau- 
vais ce  malin. 

l'OIMAT. 

Marion.  je  vous  joue  mon  grog  an  piquet 
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M  A  KiniN. 

En  combien? 

P  l>  U  ,1  A  '1 . 

Deux  cents,  p;irlie  liée.  Garçon? 

IF.     OARÇON. 

Voilà  ! 

OIJ,IAÏ. 

Des  cartes. 

I.R     (;  ARÇON. 

Voilà  ! 

UN     SI'KCTATKUlt. 

Vous  allez  en  avoir  ponr  un  boni  fie  temps. 

iM  A  u  1 0  N  . 

Garçon? 

LE     GARÇON. 

Voilà! 

M  A  P,  1 0  N , 

Dn  feu. 

LE     GARÇON. 

Voilà  ! 

l'REMlKR     LIEUTENANT. 

Dites  donc.  Plantin  ? 

PLAN  TIN. 

Si  vous  plaît  ? 

PREMIER     LIEUTENANT. 

Si  le  lieutenant  Blanc,  comme  ou  dit,  passe  capitaine, 
il  aura  fait  un  joli  cbemin,  savez-vous,  sans  trop  se  fati- 
guer... Du  bonbeur! 

PLANTIN. 

Et  des  prolections.  Il  était  de  la  promotion  de  Gourot. 
N'y  a  qu'à  voir  si  Gourot  avancera  jamais  comme  ça.  pas 
si  bêle. 


UN  CAFK   MILITAI  r.l-  iCl 

PREMIER    LIEI:TE\"A\T. 

Kl  ponrlnnl,  soit  Hit  snns  l'offeiisor.  r.oiirol  ostiiii  miiIic 
liomnic. 

PLAN  TIN. 

(lOiirot.  lui.  sait  son  affaire,  tandis  que  l'autre... 

PREMIER    LIEUTENANT. 

La  sait  <à  moitié.  C'est  pas  encore  lui  ([n'a  inventé  les 
(ire-honclions. 

P  L  A  M  I  N . 

i\i  les  paratonnerres.  Après  ça,  Gonrot  n'a  pas  besoin  tle 
ea  ;  Gonrot  est  bien;  il  a  du  pain  sur  la  planche,  comme 
nn  dit  ;  quand  il  aura  assez  du  service,  il  pourra  filer,  et 
allez  donc!  sans  rien  demander  à  persoinie. 

PREMIER    LIEUTENANT. 

C'est  pas  une  raison  :  c'est  comme  moi,  une  supposition, 
faiil  donc,  si  j'ai  de  quoi  vivre,  que  je  fde  sans  avoir  droit 
à  rien"?  Non,  merci,  bien  obligé,  puisque  j'ai  tant  fait  de 
ii"-lev,  j'aime  mieux  aut'cliose.  Garçon"? 

I T'   r,  \  w  c.  0  \ . 
Voilà  ! 

PURMIEI;     LIEITENA  NT. 

Du  i'eu. 

P  L  A  N  r  I  N . 

Voilà  ! 

PREMIER    LIEUTKNAN  1. 

Ah  çà  !  le  colonel  va  bien  souvent  à  Paris! 

P  L  A  X  T I  N . 

IMus  souvent  qu'à  son  tour. 

PREMIER    LIEUTENANT. 

.le  crois  qu'il  ne  serait  pas  fâché  de  passer  ifénéral. 

PI   \NTIN.  * 

Moi  je  le  voudl■ai^. 
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PREMIF.Ii     IIK  I'  IKNANT. 

Coninioil  iimisoii  ImiiI  Imijoinx  un,  ;iiiloiii  coliii-IA  <|iriiii 
;niln\ 

PLAN  TIN. 

Pns  moi.  p;iiTe  que  je  vas  vous  dire... 
p n K M I E n   ME i; t f, n  a  n t. 
Dites. 

PLANTIN. 

S'il  esl  jnni.iis  nommé  génér.iK  nous  ronrons  ris(|ne 
d'îtllor  nons  enferrer  eu  Rrelaffiir. 

PfiKMIKK    MEIJTKN  ANT. 

(lonnuenl  ra,  eu  Hrelagne".' 

P  I,  A  N  T  I  N  . 

Vu  qn'il  :i  là  scs  propriétés. 

PREMIEP,     LIEUTENANT. 

.le  erois  qu'en  fait  de  pro|)riélés.  il  est  eommemoi,  e'est 
pas  ça  ipii  le  jiène. 

PI.ANTI  \. 

Et  sa  femme? 

PP,  KMIKP,    M  ici:  TENANT. 

Sa  femme,  je  nr  dis  pas.  on  prétend  qu'elle  a  de  quoi. 

PI.  AN  TIN. 

Très-riehe  en  terres.  St!s  propriétés  soni  là,  en  lirela- 
gnc,  et  s'il  ne  passe  pas  général,  il  demandera  à  y  aller, 
afin  d'y  être  tout  porté  pour  (piand  il  prendra  sa  retraite, 
lui  pas  bète!  dans  deux  ou  Irois  ans.  Ce  (pii  fait  que  nous 
eourons  grand  risque  de  nous  en  aller  là. 

PP,  EJUEK    LIEUTENANT. 

Ça  sera  le  hoiujuet.  Le  fait  est  qu'il  eommenceà  ne  |ilus 
se  faire  jeune,  le  eolonel. 

p  L  A  N  T  I  N . 

Coiuptez.  Noms  avions,  au  Iniitième  ehassenr,  un  vienx 
capitaine,  le  capitaine  Marhois,  (pii  avait  commencé  avec 
lui,  an  mémo  régiment:  ils  étaieni  du  même  âge.  el  voilà 
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(|ii;ilre  ans  qu'il  csl  ou  icliailc,  k;  cupitaiiK'  Marljois.  (Jii 
parle  tic  bous  officiers,  en  voilà  uu  (jui  l'ctail,  et  j)reiuicr 
numéro!  J'ai  été  sou  fourrier.  Sans  lui,  j'aurais  été  cassé 
vingt  fois  !  et  un  bel  lionuue  !  Non,  bien  sûr,  il  ne  se- 
rait pas  entré  ici  sou  slmko  sur  la  tète. 

PUE  M  U:r.    L  lEL  TKN  A.NT. 

Eli  bien,  dites  doue  ,  à  en  juger  par  les  deux,  je  dirai 
même  par  les  trois,  en  vous  comptaut,  celait  pas  des  vol- 
tigeurs, dans  ce  réginient-lù. 

P  I.  A  N  T  1  N . 

Je  crois  bien,  dix-huit  croix  dans  le  premier  escadron. 
Sans  aller  plus  loin,  c'est  dix-huit  blessures  qu'il  a  sur 
lui,  le  colonel,  à  ce  qu'on  dit. 

pp.  KM  li;i;    1,  lELÏli-N  AX'l. 

Ou  m'a  dit  davantage  et  coiislatén?.s. 

PLANT  IN. 

Sans  compter  le  coiqi  de  sabre  ipii  lui  coupe  la  ligiuc 
eu  deux. 

PliEMlEl!     LIEUTENANT. 

Votre  capitaine  élail-il  plus  grand  (pie  le  commandant 
Bore? 

1'  L  A  N  1  l  .S  . 

Ail  heu,  oui!  rien  du  tout  !  La  tète  de  plus  (juc  le  com- 
inandant  Bore. 

IM;  1.  M  1  1   11      1,1  EL  TENANT. 

Excusez . 

P  L  A  N  1'  I  N  . 

il  a\ait  un  lils,  ce  capilaiiic-là,  machi-clirr.iii  ti''  hou- 
zards,  uu  bambocheur  lini. 

pp.  E.MIEI;    Ll  IL  TENANT. 

Je  l'ai  connu  le  2''  li(mzards,  c'est  lui  i|ui  a  remj)lacé  le 
7"  chasseurs  à  Niort. 

PLANTIN. 

C'est  pas  le  T^chasseurs  qui  avait  une  si  belle  musique? 
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ri;i;.M  11:1;    lieuten AN'i. 

IM.AMIN. 

.I.iiiiais,  cliez  nous,  nous  n'en  aurons  de  jnusique. 

l'I'.EMIEli    LIEUTIÎNANT. 

l'oiii(|iioi  |»a>".' 

l'i-AiNTlN. 

Parce  (|iie  pcMsoiiiic  iic  s'en  mêle. 

I' ri;  .M  11:  H    LIlîUTIiNANT. 

Je  crois  pliiiôl  que  e'esl,  an  eontraire,   [tarce  ((ui'  loiil 
le  inonde  \enl  s'en  ïntMer. 

l'LASTIN. 

l'I-cl'  bien.  Tiens!  le  père  Pensey. 


LES  .mi;mi:s,  mo.nsieuh  I'ENsev. 


!■  It  li  >l  1 1;  1;     1,1  KLi'l  liiN  AiVÏ, 

lin  vieux  de  la  vieille. 

l'I.A  .\  i  l.\. 

Je  crois  bien.  Lieutenant  aux  chasseurs  delà  garde.  J'ai 
diné  chez  lui  la  semaine  dernière  ;  le  roi  des  hommes,  rien 
de  meilleur  au  monde. 

PnEMIEll     LIEUÏKNASÏ. 

On  le  dit  bien. 

l'I.A. NI  i.\. 

Je  ne  suis  [)as  dillicile,  je  voudrais  avoir  ce  qu'il  a,  j'en 
ilemanderais  pas  davantage.  Une  bonne  maison,  la  sienne; 
et  sa  l'emnie  aussi.  On  y  dîne  crânement,  c'est  pas  pour 
(lire,  et  longtemps!  Tiens,  le  voilà  qui  vient  par  ici.  Salut, 
monsieur  Pensey. 

1'  E  >i  s  h;  V  . 

lionjihir,  nianvais  sujet. 
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P  L  A  .N  T I  .\ . 

Ça  Vil  liifii'.' 

l'KNSEV. 

l'as  |)liis  mal,  cl  clio/  vous? 

l'LA  M  I.N. 

(ioiiinic  vous  voyez,  l'cul-oa  vous  onVir  i|ucr  ciKtvc  .' 

PE.NSEV. 

Non,  l)ieu  olili^é,  pas  du  inonienl.  Je  eouis  depuis  ce 
malin  après  le  lieuleiiaut  Choniel  ;  ce  giediu-là,  iiujios'-ililc 
de  mettre  la  main  dessus. 

PLA.M  IN. 

[j  clail  là  u'y  a  qu'un  moment. 
i'i;.\sE\. 

V  ri'est  |)as  de  sei'vice,  cpic  vous  sachiez'.' 

1'  l;  li  M  1 1 1;    L  I  E  U  T  E  Ji  A  .N  J . 

Il  a  descendu  liiei'. 

l'E.NSE  V. 

A  propos,  vol"  |ta\ s  esl-il  arrivé'.' 

l'LA.MlN. 

^'  m'en  parlez  [)a.s. 

l'E.NSEV. 

Y  n'\icut  plus".' 

l'J.AM  I.N. 

l'as  laul  ([uà  présent,  toujours. 

l'ENSEV. 

Lu  bon  yareon? 

i'LAlNïlS. 

J'en  connais  pas  de  meilleui". 

PENSEV. 

Faudra  nous  l'amener. 

PIAMIN. 

(l'était  liieu  mon  intention. 

PENSE  Y,    au  preiiiiiT  liriitciMiil. 

.Monsieur  sera  des  nôtres. 
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'im  \y  cAiK  .vii.ii'Aïui'. 

l'K  I  .M  I  K  l;     l.li:  i:  Ti;.\  A.N  1. 

l'iiilo  Imiiiu'iii',  ciipilniiu'  ! 

1'  li  N  s  E  V . 

N(iii>  liions,  nous  rolounieioiis  à  ce  p'iil  vin  di'  I  anl, 
join',  vdiis  savez? 

l'H  K.MlKi;     LlliUTliNANX. 

Vous  ii|ipeloz  ça  un  pelil  vin,  merci! 
l' i;  .\  s  E  \ . 

V  m'  vioiil  lie  (Irlunl,  mon  Ijcan-pcrf,  y\\\  crànc  lapin! 
cl.  rude  (ju'il  claiL  ilans  son  Icnips  !  Connnandanl  an 
(')"  lionzaids,  mon  l)cau-pcrc;  l  nez,  il  eslmoi'l,  le  même 
jour,  la  même  année  (pie  IKnipereur,  le  5  mai  1821. 
Aussi  c'est  pas  ce  jour-là  (pion  fia  jamais  la  noce  à  la 
maison;  ali  heu,  oui!  c(;  join-là  j'  vas  à  la  mi;sse  elj'  lais 
hrùler  des  cierges.  Pour  en  revenir  à  vol'  pays,  c'est  jias 
nii  nonnnc;  Famin? 

I'  I.A  N  I  1  .\, 

Ivraud. 

!•  I',  .\  m;  ^ . 
C'est  vrai,  (■'(■.>(    moi    (pii  s'   lioinpe.    raniiii    (''lait  au 
5«  dragons,  (pfa  icniplaix',  je  vous  pailc  dans  les  Icnips, 
le  0"  chasseurs  à  Charleville.  Je  conlunds  Ions  les  n'gimciils 
à  e't'  heure,  dame!  j'en  ai  lant  vu  ! 

l'LA  .\T1.\. 

Sans  compler  ceux  (pie  vous  vciiez  encoie. 

IMOiN  SEV. 

Je  me  porte  hicii,  c  est  toujours  ça. 

l' li  E  .\l  1  E  r.     LIEUTEXA.N  1. 

Vous  nous  enleiiei'cz  tous. 

l'ENSEV. 

C'est  pasce  ijiie  j'demanile,  j'en  ai  ili^'j.'i  trop  culcirév^... 
et  des  meilleurs... 

l' l  A  .S  1  1  .\  . 

Voyons,  vovons,  papa  Pciim'v. 
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PENSE  Y. 

Non.  ('roulez,  on  nesl  p.is  mnil'  de  ra...  Son  prre  ;\  co 
F.miin,  tiiio  j'  vous  |i,ii-lc,  avail  été  an\  véliles;  onfanl 
fie  troupe  aussi,  comme  moi... 

;   ! .  \  \  T  I  N  . 
ConillK'   IIIOI..  . 

iT,  I    M  1  I,  r,     Il  K  I    1  K  N  \N  I  . 

(^omme  nous  tons. 

l'F.NSF.  V. 

Vous  aussi,  lieulenanl  ? 

I'l;i:  MIEI!     I.IEI   TEN  \NT. 

Et  je  m'en  fais  liloiro. 

p  E  >i  s  E  y . 

Dites  (loue,  comme  dit  la  clianson  :  l*his  on  est  de 
fon.'i...  Diable  de  l'iantiii,  val  sovez  tranipiilli»^,  nous  ri- 
ions... 

p  I.  A  N  T  l  N . 

C'est  ça,  rions,  badinons... 

PKNSEV. 

Mais  n'allons  pas  pins  loin.  C'est  mon  ca|)itaine  (|ui  di- 
sait ça.  Pour  en  revenii' à  mon  bcan-père,  je  ne  l'ai  pas 
connu...  Décoré  de  la  main  de  l'Empereur,  mon  lieaii- 
père 

ni!  KM  1  El;     Il  ET  TEN  A  NT. 

Piieu  que  ca  ! 

PENSEV. 

( )ni,  I  ien (|ueça,  mon  bonlionime.  A  Wagram,  en  \ 809  : 
c  est  pas  d'bier.  J'ai  été  deux  fois  avec  ce  Famin,  ipio 
j'  vous  parle,  entrés  ensemble  aux  vélites,  car  j'en  ai  été 
aussi  des  véliles,  à  la  formation:  mais  j'ai  pas  connu  son 
père  à  vot'  pays.  Qu'est-ce  (pie  je  dis?  trois  fois  avec 
Famin  :  d'abord  au  8"  bonzards,  après  ça,  aux  chasseurs  à 
ibcval  di'  la  L;arde.  colmiel  Lefèvie-Dc^nouelles;  connnan- 
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(laiit  en  second.  It.iron  (liiyol  :  iiKijdis,  linroii  Ly^ii,  li.'iidii 
|).iimi("-MiI. 

r r. r, M 1 1: r,   i.i  ki  ri; n.\  ni. 
Le  généiMl  n.iimicsnil  rl.iil  clic/  vous? 

!■  K  N  s  !•;  \ . 
I  11  peu.  J'  voudrais  avoir  aiilaiiL  do,  iiiille  livres  do  ren- 
ies t[ue  j'ai  été  déjeuner  de  lois,   avec  lui,  à  Viiicennes. 
Oui.  vieux,  Ions  cadets  de  ce  uuméro-Ià. 

l'Ii  KMIK  I!      1. 1  F.  UTK  NAXT. 

Excusez  ! 

P  K  N  S  F.  Y . 

Toute  ma  famille,  à  moi,  excepté  les  Ibiumcs,  et  encore. . . 
j'avais  une  cousine  canlinièrc,  décorée  en  1812...  nous 
étions  tous  dans  la  garde.  Mon  frère  Joseph,  lieutenant 
aux  cuirassiers,  (oupé  en  deux  d'un  Itonlet  à  la  Moskowa, 
ipii  l'a  |)iis  d'ici,  au-dessus  du  nomliril  ;  mon  cousin,  que 
vous  ave/  dîné  avec  lui  à  la  maison.. . 

I'  L  A  N  T  I  is . 

Oui  a  une  jambe  de  moins? 

I'  V,  N  s  E  V  . 

Précisément.  Sergent-major  aux  chasseurs  à  pied. 
Bienaimé,  mon  autre  beau-frère,  s'entend  le  frère  de  ma 
première  fenmie,  capitaine  adjudant-major  au  2""  batail- 
lon delà  o'  du  4'  voltigeurs  de  la  jeune  garde.  C'était  le 
bon  temps!  Trois  mille  cinq  cents  francs,  la  grande  te- 
nue de  sous-lieutenant  aux  chasseurs  à  cheval,  sans  le 
cheval,  avec  des  peaux  de  tigre  et  des  bottes  rouges! 

PI'.EMIER     LIEUTENANT. 

Fallait  être  riche  pour  entrer  là  dedans. 

P  Ë  N  s  E  V . 

J'vous  trouve  encore  bon  enfant!  Est-ce  que  l'Empereur 
n'était  pas  là?  T'nez,  ce  Famin  que  j'  vous  parle  :  trente- 
deux  blessures  constatées,  vingt-deux  campagnes!  En 
voilà  un  régiment  dan<   le  clnV,   le  S'   hou/ards!  colonel 
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baron  Donion,  douze  croix  dans  lo  1"  escadron  el  toutes 
croix  gagnées!  Pas  de  lloueries,  rEmpereiu'  les  aiuiail  pas. 
Et  dire  qu'il  est  mort!  Garçon'.' 

Il-;    i;.\r. coN. 
Voilà! 

l'LANTI.N. 

Laissez  donc,  ah  hen.  par  exemple  ! 

PENSE  Y. 

Comme  vous  voudrez. 

IT.EMIER     LIEUTENANT. 

Ça  serait  drôle!  Que  peut-on  vous  ollrir? 

P  F  N  s  V.  V . 

Du  cognac,  toujours. 

p  p.  E  >n  E  R     LIE  T- 1  !■  N  A  N  T . 

Faut  l)oiro  au  !^' . 

PENSE  \. 

Il  le  méritait,  j' vous  en  réponds;  c'est  pas  pour  dire... 

I  11  passe  le  dos  de  l.i  main  sur  ses  yeux.  ) 
PLANTIN. 

Voyons,  voyous,  nous  ne  sommes  plus  laisonnable  1 
Nous  ne  sommes  donc  plus  un  homme  ! 

p  E  N  S  E  V . 

Non,  c'est  vrai,  je  ne  devrais  jamais  parler  de  ça, 
mon  épouse  me  le  disait  encore  hier  au  soir.  Que  voulez- 
vous?  c'est  plus  fort  que  moi. 

PP.EMIEH     LIEUTENANT. 

.le  coiH'ois  ça. 

LE     GAP.ÇON. 

Le  cognac  demandé. 

PI.ANTIN. 

Tu  m'apporleras  du  feu. 

I.E     GAP.ÇIIN. 

Voilà! 

23. 
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l'i;  K  Mil',  U    II  1'  li  II-,  N.\N  I  . 

\ii\  vicM\  (II'  l;i  vieillol 

PK  .NSK  V. 

.\ii\  roiiilits  lie  rKin|u'i('iii'! 


1,ES  MKMi:S,   CfKMNA   ;in    mniploir,   r.\   SOl'S- L  IK  l'TKN  A  NT. 


I.K     sons- r,  HUIT  l'.N  AN  T. 

Vous   n'.illez  ])as  faire,  un   four  de  ce  lienii   (einps-là. 
niadonioisollc  ('œlina? 

r.  (E  L I  N  A . 

Il  n'y  a  pas  de  beau  temps  rpii  tienne,  monsienr  Fm-^é. 

l'ROGK. 

Ça  doit  toujours  pas  cnormément  vous  amuser,  d'èlre 
Iniijonrs  de  planton  dans  vol' comptoir. 

CŒMNA. 

Faut  bien  laisser  faire  ce  qu'on  no   lioiit  empêcher, 
monsieur  Frogé. 

FROGÉ. 

Ç;\  demande  de  la  pliilosopbie. 

r(F.  I.IN'A. 

V:\<  trop  n'en  faut. 

SOrs-T.IEUTRNANT. 

(]nmniedll  la  cbanson.  Kdoiiard  ne  vous  a  pa>^(Vfir? 

C;  lE  L  1  N  A . 

Ali  lien  oui!  il  est  bien  lionurie  à  cal  Je  l'ai  loujniirs 
dil  :  une  fois  parti,  ni  vu  ni  eoiinn... 

I.  K     S(>r>  -I  I  i:  ITEN  AM. 

.le  t'embrouille. 

(;(K  I,  IN  A. 

Vous  êtes  bien  tous  les  uT''me<. 
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I,K     POrS-IlKlT  I:N  ANT. 

Vous  croyez'? 

C.  IKI.  IN  V. 

|,;i  preuve. 

I.E     SOLS-LlEllTE  N  ANT. 

Je  suis  sûr,  qn.inl  à  moi.  ([u'il  eii  tient  toujours. 

c  Œ  1. 1 N  \ . 

Je  n'en  sais  rien.  Ecoutez,  monsieur  Borel,  ça  n'est, pas 
ea  :  il  m'aurait  éerit,  je  ne  vous  le  (-ache  pas,  ça  m'a'.u'aii 
l'ail  plaisir. 

B  o  r,  F.  I. . 

Il  vous  écrira . 

r.iEI.lNA. 

Après  ça  mon  deuil  en  est  fait  ;  ça  je  vous  le  jure, 
Faul  pas  jurer. 

r.lEl.lNX. 

(1  est  comme  je  vous  le  dis.  Vous  savez  que  le  lienle- 
nant  Taharot  va  se  marier  ? 

non  F.  I . 
l'as  possible! 

c  Œ  1. 1  -N  A  . 

C'est  la  demoiselle  (le  la  maison  fpu'  demeure,  je  le  tiens 
de  SI  prnpi(Haii'e. 

P.OliK  f.. 

Tiens!  liens!  liens!  ce  diable  de  Tabarot  !  Il  eaelie  dia- 
blement son  jeu.  Je  nVn  savais  rien, 
en:  I.  IN  A. 

Moi  non  plus  avant  de  l'apprendre.  Il  dîne  deux  rni-< 
par  semaine  cbez  sa  l'uluie,  quel'  l'ois  plus. 

BOUEj.. 

(l'est  donc  ça  qui  n'  vient  ]>lus  ici'!  Il  m'a  dil,  avant 
bier,  oui  c'est  avant  bio...  Quel  jour  sommes-nous  au- 
jonrdbni".' 
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Cd-,  l.IN  A. 

.Ii'iidi. 

nOREL. 

C  est  il  y  a  Irois  jours  :  ((  J'iiUoikIs  moii  prrr.  )i  II  ,i(- 
Ifiidiiil  son  ik"'!'!?. 

c  ir.  f.  1  N  A  . 

l'our  II'  coiilr;!!.  Vous  vove/  (iii'il  n'a  pas  mal  mené  son 
:i  liai  IV. 

ItOREl.. 

Ah  çà  !  dôcidémenl,  c'csl  l'amonreux  des  onze  mille 
vierges,  ce  Tabarnl-lfi  !  Onand  nous  riions  à  Sedan .  la 
mémo  chose. 

CIKI.IN  A. 

Je  ne  sais  pas  ce  (ju'il  y  l'aisaiL  à  Sedan  ;  mais  loni  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'ici  il  fait  la  coiif  à  toiil  le  monde,  el 
si  j'avais  voulu  l'écouter... 

ItUKEL. 

Vous  aussi!  c'est  un  crinihiel. 
(',  (E  r  1  -\  A . 
Il  n'aurait  tenu  qu'à  moi. 

Il  1)1!  El, 

Kl  vous  n'avez  pas  voulu? 

CŒMNA. 

Merci,  bien  obligée,  je  sortais  d'en  prendre 

COREL. 

N'allait-il  pas  aussi  chez  le  receveur .' 

C  <E  L  I N  A . 

Il  a  été  chez  lout  le  monde,  avec  son  violon. 

nOHEL. 

C'est  pourtant  pas  là  un  bel  instrument. 

CŒLINA. 

A  ce  qui  paraît,  y  en  a  (jui  l'aiment. 

ROREl,. 

Pas  moi. 
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M  moi. 

BOIIEI.. 

(In  le  (lit  l)ioii  do  clicz  lui,  Taharol. 

C  Œ  L I  N  A . 

Sou  pèic  a  une  belle  place,  je  erois  que  c'est  là  le  plus 
claii'  (le  son  aU'aire. 

liOREL. 

N'esl-elle  pas  Anglaise  sa  lutnro? 

Cff.LIX A. 

A  ce  cpi'elle  dit,  je  le  veux  bien. 

)iOr,EL. 

.le  ne  m'y  oppostî  pas  non  plus.  T.ml  mieux  >i  elle  a  de 
ipioi.  ça  ne  gale  rien. 

(WKLINA. 

Après  ça  j'ai  pas  compté  avec  elle. 

BOREL. 

Non,  vraiment.  Est-ce  que  vous  la  trouvez  jolie "^ 

I  (F.LINA. 

File  a  de  beaux  yeux. 

liOliK.  I., 

Possible,  mais  une  tournure... 
r  (i:  i.  I N  A . 
D'Anglaise. 

n(tp,  Kl.. 
Que  voulez-vous  f   nous  avons  des  liomnies  qui  ado- 
rent ça. 

eu:  LIN  A. 

hiles  donc,  vous,  monsieur  Borel,  qui  n'avez  |)as  l'aii' 
d'y  loucber,  j'en  sais  de  vos  nouvelles  :  vous  parlez  de 
.Sedan  ;  vous  n'v  avez  pas,  non  plus,  ]terdu  vol'  temps,  à 
Sedan  ! 
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i:(iiu;i.. 
N(tn,  ji'  vous  .issurc,  on  en  ;i  |)|iis  dil  (|iril  iTv  cil  ;i  t'ii 
récllcmoiil . 

ClKMNA. 

El  la  niaiThiiiide  de  fai'ines? 

lîor,  Kl . 
Madame  Baboiiliu? 

r.d-,  i,iN  A. 
Sans  la  iiomiiicr. 

liOli  KI-. 

Rii  Ih'ii,  non,  je  vous  jure. 

CŒLINA. 

Jnrcz  pas,  e'esl  vilain,  c'est  vous  i|iii  l'a  d'il.  Kl  vous 
avez  le  loiipet  de  nie  soiilenir  (|iie  vous  n'y  avt7  jamais 
été  ! 

IIOI'.KI,. 

liiie  Ibis,  comme  loiit  le  nioiidc,  m.iis  je  n'y  suis  pas 
te  lo  inné. 

UN     r.AI'lïAIM., 

Ciarcon? 
Voilà! 

In  domino. 
Voilà  ' 

l'KNSEY. 

Nous  avions  encore,  en  1814,  en  France,  quand 
l'Empereur  est  parti,  quatre-vingt-quatre  régiments  de 
cavalerie,  rien  que  ça,  mes  petits  amis!  Deux  régimeiiLs 
de  carabiniers,  quatorze  de  cuirassiers,  trente  de  dragons, 
vingt-neuf  de  chasseurs,  c'est-à-dire  vingt-sept,  c'est  moi 
ipii  s'  trompe,  parce  qu'en  1810  on  avait  licencié  le  dix- 
^eplicine  cl  le  dix-linilicme  ;  cl  onze  régimcnis  de  lioii- 
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zaïds,  je  iic  vous  pailc  ]»as  de  la  i^aidc,  de  la  cavalcrK'  i\o 
la  gai'do,  des  laiiciei's  polonais,  des  laïuiris  ronges,  des 
mameluks,  de  l'art dleiie,  des  dragons  de  l'inipéraliice, 
des  grenadiers  à  cheval,  des  gendarmes  d'élileel  des  guides, 
mon  régiment.  Vous  voyez  que  célail  encore  assez  joli  I 

PLAN  TIN. 

l'as  mal. 

ClKl.I.NA. 

Vous  verra-t-on  ce  >oii?... 

11(1 1;  Kl.. 
J  eu  sais  rien  encore,  si  nous  n'allons  pas  chez   le  colo- 
nel. 

C.<i;i-i.NA, 

Vous  V  allez  souveni,  chez  le  colonel? 

BOr.El.. 

Pas  souvent. ..  11  est  en  train  de  faire  des  économies. 

l'E.NSE  V. 

Si  j'étais  resté  an  service,  y  a  longtemps  ipie  je  serais 
capitaine,  ou  (juc  j'aurais  cassé  ma  pi[)c.  A  preuve,  (;'esl 
(uie  tous  cenx  qui  sont  restés  sont  on  moi'ts,  oucapilaines^ 
ou  anl'  chose. 

Pl.A.N  1  i.v. 

Pcut-étie  hien  général,  que  vous  sciiez. 

PENSEY. 

Vous  croyez  rire' 

V  1.  A  .\  1  I  N  . 

iMi tout. 

CU.I   1  N   \ 

Il  11  aqiu'  CCS  deux  pclilo  dcuioi^cllcs,  vol    ( oloucl .'. . . 

l'.dKK  1  . 

Je  lie  lui  eu  connais  jias  davantage.. .  à  moins,  nous 
savez... 

C  «E  L  l  N  A . 

Vous  allez  dire  des  bètiscs 
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ViMil  iiiii'iiN  CM  Wwir,  pas  vrai  '.' 

eu:  M  NA. 

Tiens,  liriis,  M.  lîoicl...  vous  veiic/ piciidic  \(i('  ralr... 
iioii.  sans  l'arci',  (''('sl  donc  pas  à  eux,  celle  qraniii!  deuioi- 
selle.  (pi'esl  Ion  jours  avec. 

i;im;  I,  I,. 
l'nceousinc  à  sa  i'enune. 

UN     CAPITAINK,    lnviMUl   iiiir  ihÎm' .le  liiliiic  ,iii  coiiii.ldic. 

Ail!  je  vous  y  prends,  mauvais  sujel,  à  eu  couler  aux 
dcuioiselles. 

lîoi;  !•;  I. . 
IV'ine  perdiUN  capilaine,  on  ne  vcul,  pas  inéeoiilci-, 

I.  li   c.  MTi  A  I  m:. 
.Mé(ie/-vous,  l'éeoule/  pas,  uiadeuioiselle  (!(eliuii,  c'c-l 
(1(1  scélél'al. 

(U:  M  N  A. 

.l'cu  ai  peur,  ii-ni  icmciiaiii  iiin'  iciiiv.  \'()dà  ce  (pTon  \icnl 
d'appoiTer  pour  vous,  capilaine. 

\.E     c,  AI'IIAIM, 

liieli  obliiié.  Je  sais  ce  que  o'esl.  Hilcs  donc,  linal? 

niAT. 
Capitaine  1 

IA-:     CAITlAlMi. 

Kli  bien? 

liLAT. 

(lu  VOUS  a  ccril  't 

LE    GAI'tïAINE, 

VoiliV 

l'E.VSIi  V. 

Les  dragons,  sous  ri'jîipcreur,  avaieni  d(S  sapeiu's  cl 
des  tambours. 

L  N     QUlNCAILLIliK. 

Des  lanibour>,  dans  la  cavalerie? 
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l'E.NSK  V. 

Esl-(  i'  (|irils  lie  IJtisaieiil  p;is  le  service  ;'i  pied? 

P  L  A  N  T  I  N . 

Au  f:iil.  c'esl  viiii. 

Lli     CAlMTAlAh. 

Himl  : 

K  U  A  1 . 

Capitaine! 

L  11)     C  A  l'  1  I  A  1  ,\  1, . 

Avez-vous  tiemaïulé  an  roiiirier  ce  tloiil  je  voii^  a\ai.-> 
ehargé? 

Il  LAI. 

Oui.  capilaiue. 

I,r,    c.V  l'il  Al.N  E,    ;illiiniaiil  s.i  |ii|iL'. 

\  ou>  ne  savez  pas  la  jurande  nouvelle? 

CŒLliN  A. 

Le  mariage  de  M.  Tabarol? 

1.  !■;     C  A 1'  1  1  A  1  N  1. , 

Eh  Ijieu,  oui,  niain'selle  Boni|iai(l. 

C  (KL  IN  A. 

La  demoiselle  où  vous  demeure/? 

I.i;    CAl'ITAINE. 

Précisémcnl. 

CŒLINA. 

Je  n'en  savais  rien...  tpiand  ça? 

LE    CAPITAINE. 

La  semaine  qui  vienf . 

C  lE  L I  -N  A . 

Et  le  lieutenant  Riclié? 

LE     CAiriUNE. 

Preniiei"  garçon  de  noce.  Il  aiiive  laiilul. 

CIKLI.N  A. 

(Jui  épouse- t-elle? 
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1. F,   (. AI' ixaum;. 
|!ii  ,i|iollii(;iii'C. 

i.ii:  I  1  \  A. 
Il  est  liieii  1)011  nifani  1 

LK     CA  l'I  1  A  l.\  K 

l'.iclirï 

iiKl.  I.\A. 

l/apolliicajii;. 

Lii    cAi'  n  Al  m;. 
U  esl  ce  que  iiuiis  disions  ce  malin  à  iléjeuiier. 

cnn.iNA. 
Une  honnèle  lillc  (jni  ii'ainait  janriais  rieneoùlé  à  per- 
sonne, lie  lombeiail  pas  à  un  parti  comme  ça;  aussijc  dis 
ipic  celles  qui  ne  s'amusent  pas  ont  bien  tort. 

LE     CAl'ITAINlî. 

La  \ie  est  si  coinle! 

ClKl.l.NA. 

Vous  cioyez  rire!  c'est  [jonrlant  comme  ça;  et  M.  Gui- 
mard  est-il  aussi  invité  à  la  noce".' 

LE     CAIMTAIME. 

Pourquoi  pas  tout  l'escadron,  pendant  (juc  vous  y  êtes? 

C  (IC  L  l  N  A . 

Du  moment  qu'ils  y  sont  intéressés. 

LE     c  A  P  I  T  A  I  .N  E . 

Mademoiselle  Coelina,  et  la  charité 'f 

CŒLINA. 

Pounpioi  donc  que  je  la  serais;  avec  ça  tpie  (''est  la 
mode  d'él'  charitable!  On' est-ce  cju'on  n'a  pas  dit  sur 
mon  compte? 

LE     CAl'lTAINE. 

Jamais  de  la  vie,  ça,  je  vous  le  jure. 

CŒLIN  A. 

V  ous  tout  le  premier.  Enfin,  (pi'est-ce  que  vous  voulez': 
Le  capitaine  (Jliauly  n'est  pas  venu  hier  ni  ce  matin. 
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I.E    r.AlMTAIXi:. 

Il  u'élail.  |tas  liion  hier.  Je  v.ii^  y  passer  laiilùl  en  allaiii 
vliner. 

C  (T.  T.  I  \  \ . 

Vous  parlez,  capitaine? 

l.K     CM'll  AI  NK. 

Il  esl  trois  heures. 

c  a-:  (,  I X  A . 
Vous  verra-t-on  ee  soir? 

1,E    CAPITAIN  K. 

Si  le  spectacle  ne  linil  pas  trop  tard. 

c  Œ  i,  1 N  A . 

A  revoir,  capitaine. 

M-:     C.Al'ITAINK. 

Sans  rancnne. 

eu:  I.  IN  A. 

Ça.  jamais.  Vous  non  pins,  ])as  vrai? 

I,|-    r.AITI   MNK. 

Parce  que... 

r.  (K  L  1  N  A . 

Oh  1  rien,  des  bêtises...  Peut-être  parce  (pToii  vonsanra 
dit  que  j'avais  prétendu  que  la  [)elile  an  vienx  eomman- 
mandant  vons  lesseinhlail. 

LE    CAPITAME. 
Bien  le  bonjour,     niait  une  pirouollc  ot  loiirne  lc>  lalmis. 
('.(El, IN  A. 

A  bientôt,  capitaine. 

1'  V.  s  s  E  \  . 

Qui  s'en  veut  venir  dîner  avec  moi?  Ne  parlez  pas  lon^ 
à  la  fois.  Venez-vous,  i'iaiilin '?  Kl  vons,  lienlenanl? 

LE     LIEnE.NAXT. 

Merci,  capitaine,  pas  aujoind'Iini. 

l'ENSE  V, 

Vons  avez  peur  d'circ  l'iisiljr? 
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l'I    \  N  I  l\. 

i.O  n'(Nl,  p;is  Cl. 

l'KNSEY, 

h.'uiio!  011  soin.iiiio,  à  l,i  rorhiiio  du  pot. 

IJ'     I.  I  KIITEN  AISï. 

Non,  vr.iimoiil.  nous  .ivoiis  invité  un  ;nni. 

l'KN  SK  V. 

(,hii  donc  ccIni-hV.' 

1'  I,  A  N  T 1  -N  . 

!  n  Murion  sons-olïicier  établi  près  d'ici. 

PENSEV. 

Je  s;iis.  cclMi  que  vous  m'iivo/  parlé'.' 

I'  1.  A  N  T  I  N 

l'oivsl . 

!•  E  N  S  I',  V  , 

Connn    Vous  me  r.inirnoi'cz.  nous  prendrons  le  cnfô  i\ 
la  maison.  Ça  vons  va  ? 

l'I.  \  MI  N. 

Adopté  1   Ah  CM  !  vous  voulez  donc  m'avoir  en  pension 
(liez  vous  ? 

l'ENSE  V. 

Si  la  cuisine  vons  convient,  pourquoi  pas?  Et  vot'  cou- 
sin? 

l'I.ANTllS. 

Qui  ça  ?  Trapillou? 

l'F  NSE  V. 

Toujours  noceur' 

l'I.ANTl.N. 

A  perpétuité;  eiicoie  au  5"  cuirassiei's. 

1'  E  N  s  E  V . 

.le  crovai-  qu'il  avait  demandé  à  passer  en  Al'ritpie. 

P  I.  A  .\'  1  I  N  . 

Mon  l'ière.  |)as  luon  cousin. 
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PENSE  V. 

OÙ  donc  est  vot'  frèiv'.' 

P  L  A  N  ï  I N . 

An  'i"  (liajioiis. 

p  E  N  s  E  Y . 

Je  ne  m'en  souvenais  plus.  Ces!  vrai,  il  est.  bien  là  ;  à 
sa  place,  moi,  j'y  resterais. 

LE    LIEUTENANT. 

11  y  reste  aussi.  Monsieur  Pensey,  nous  allons  vous 
quitter. 

PENSEY. 

Décidément,  messieurs,  vous  ne  voulez  rien  prendre? 

PLANTIN. 

Nous  allons  dîner. 

PENSEY. 

Ça  n'empêche  pas,  au  contraire.  N'est-il  pas  à  Colmar. 
vot'  frère  ? 

PLANTIN. 

Depuis  deux  mois. 

PENSEY. 

Bonne  ville,  (lolmar  ! 

PLANTIN. 

Demandez  à  Goriot. 

r.ORIOT. 

Un  joli  port  de  mer,  en  effet! 

PENSEY. 

Je  vous  demande.  Tenez  1  ne  me  parlez  jamais  de  villes 
où  l'on  boit  de  la  bière. 

LE     LIEUTENANT. 

Et  VOUS  avez  raison. 

hOlP.OTTE. 

Quand  nous  étions  en  garnison  à  Âgen,  du  temps  de  la 
guerre  d'Espagne,  de  ces  cotés-là,  à  la  bonne  heure  !  on 
vivait   -iloi-     Vous  usicy  des  pensions  pour  rien,  et  des 

•24. 
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vins!  |Kiil(V-inoi  ^\o  ces  vins-là!  Du  vin.  voyez-vous,  jt; 
n'exiigère  |i:is,  qu'on  piiyerail  iei  six  lianes,  Ireiile  een- 
linies  là-l>as;  loni  ee  ([u'il  y  avait  do  ineillenr  en  vin! 

(IN    rAP.TICt:  I.II-,  l;. 

Vol'  parole? 

IlOUlïOTTIÎ. 

Quand  je  vous  l'dis  !  .l'ai  lonjoms  demandr  à  y  reloiu'- 
nef. 

PRNSKY. 

Ça  ii'oni|)èelie,  major,  ([ue  rpiand   vous  y  élicz,  vons 
(leviez  vons  plaindre  encore. 

llÔt.'U  OTTp;. 

Jamais, 

PKiNSEV. 

Vous  vous  plaindrez  toujours,  c'est  vof'  caractère,  fla- 
•ifeons  cent  sons. 

nnruoTTE. 
.!e  me  plaij^nais...  oui,  je  me  plaignais... 

p  E  N  s  rn . 
Vous  voyez  lien  ! 

I!0L  I!  OTTK. 

Parce  que  les  choses  auraient  pu  aller  mieuN  cuf^ore. 

pr.ANTIN'. 

Après  ça,  l'homme  n'est  jamais  eonlenl. 

PK.\  SKY. 

Moi,  je  l'ai  toujours  été. 

IM.A  Nir  \. 

l'as  en  1 81  r.' 

PEN'SEV. 

Parce  que  rKm|)ereur  y  était  plus. 

PI,  A  NTIX. 

l'as  sons  les  Bourbons? 
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PENSE  V. 

Paice  que  j'aime  pas  les  prèlrcs.  Voyons,  assez  cansc'. 
Oiiaud  (lîne-l-oii  à  la  maison  ï 

IMANTIN. 

i  11  (le  res  jonrs. 

l'F,  N  SKV. 

(Inand? 

l'IANI'  IN. 

\ons  vous  le  dirons. 

PENSE  Y. 

A  la  lionne  henre,  j'y  conipl.e.Mais  lonjonis,  à  ce  soii? 

IK     I.IEUTENANT. 

(Tes!  convenn. 

I' EN  SKV. 

A  la  maison? 

IM.ANTIN. 

C'est  ilil. 

l'FNSE  Y. 

Sans  adien. 

l' L  A  M'  1  N . 

Au  plaisir. 


L0C4T/V1RES   ET  PROPRIETAIRE 


t.n  sr(>i)p  sf»  passo  à  l'ai'i>  clio/  Al.  Colliiicl. 


SCENE  PREMIERE 

COl.LINET,    PAIII-INF 
r'AULlNK. 

Non,  papn,  ne  dites  pas  cela. 

COLLINET. 

Ail  çà  !  déciflénieiil,  est-ce  loi  qui  poiies  les  culottes, 
'"omme  disait  hier  encore  M.  Gonjet  ! 

l'AULl.NK. 

Je  vous  conseille  de  toujours  citer  <e  monsieur,  la  plus 
triste  de  vos  coiuiaissances  ! 

COl.I,  INIiT. 

Encore  un  mol  de  ta  pauvie  mère!  Trisie,  M.  Gonjet  ! 
le  plus  gai,  In  veux  dire. 

!■  A  U  L  I  N  K 

Je  m'entends. 

C.  OLLINKT 

lin  garçon  qui  loiite  sa  vie  a  eu  le  mot  pour  rire,  et 
je  puis  cerlilicr  l'avoir  vu  dans  des  passes  où  de  plus  loris 
tpie  lui  auraienl  perdu  la  lèle;  mais  la  clière  dame  a  Ion- 
jours  pris  en  grippe  tous  les  amis  que  je  me  suis  faits,  c'est 
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une  justice  que  je  me  plais  à  lui  reiulio;  si  encore  elle 
m'eût,  rendu  la  maison  plus  agn'able,  mais  pas  du  tout... 
peut-être  étail-ce  son  inteulion!  Elle  n'a  pas  réussi,  je  le 
Ini  pardonne  et  de  tout  mon  cœin' 

PAULINE. 

Mon  père! 

COLUNET. 

Ce  que  je  dis  est  à  la  lettre  :  elle  n'était  rien  moins  que 
facile,  la  pauvre  chère  dame;  nous  l'avons  pleurée,  c'était 
notre  devoir,  nous  la  pleurons  encore... 

!'  A  CLIN  K . 

Nous  la  pleurerons  toujours. 

C.OLLIXET. 

Si  tu  veux;  ce  n'est  pas  une  raison,  quant  à  moi,  pour 
ne  plus  voir  âme  qui  vive,  me  couvrir  de  cendres,  la  tète, 
le  corps  et  les  mains,  et  m'en  terrer  tout  vif;  non,  non, 
non.  non,  pas  deçà,  Lisette!  Je  l'eusse  précédée,  je  doute 
fort  qu'elle  eut  agi  de  la  sorte  à  mon  égard;  elle  aurait 
parfaitement  fait.  Au  surplus,  rappelle-toi  bien  ce  que  je 
vais  te  dire,  si  loutelois  tu  le  maries... 
l'ArtiNi;. 

Jamais,  oh!  non.  jamais! 

COLLINET. 

rineftuitpas  dire  Font((in('...  Admcllon^,  par  exemple, 
que  tu  rencontres  un  gaillard... 
PAU  uni;. 
In  gaillard: 

COLLINET. 

(ri  prince,  si  lu  l'aimes  mieux,  qui  ait  su  trouver  le 
cjiemin  de  ton  cœur,  ne  fais  pas  comme  a  fait  la  mère,  tu 
l'en  trouveras  hien. 

PAULINE. 

Je  vous  en  suis  très-reconnaissante. 


■jxc.  i.ocA  I  Ailiiss  KT  I'i;(»I'|;ii;t.\ii;k 

C  0  1  1, 1  N  i:  T. 

.le  veux  bien  le  croire,  lu  iTcn  l'erns  pas  moins  A  la  lèle. 
l'icoiile,  je  le  coimais.  Mon  Dieu!  mon  pauvre  enl'anl,  que 
je  le  ])laiiis  donc  d'avoir  un  l)rave  homme  de  père  comme 
celui  dont  le  ciel  l'a  dolce  !  KL  ponilant  il  a  sué  sang  et 
eau ,  il  s'esl  donné  bien  du  mal  pour  arriver  oh  il  eu  est 
venu.  Lui  aussi,  comme  madame  (a  mère,  s'était  leurré 
de  l'espoir  qu'il  viendrait  beaucoup  de  notabilités  deman- 
der ta  main  !  Il  n'en  est  pas  venu  la  queue  d'une,  et 
j'avoue  qu'à  présent  je  commence  à  désespérer.  A  moins 
qne  tu  ne  [)ré('ères  coiffer  sainte  Catherine,  il  faudi'ait 
pourtant  s'arrêter  à  un  parli.  .l'aimerais  mieux  encore 
Le  voir  un  mari  comme  moi,  oui,  comme  moi;  je  m'en 
irais  plus  Irancpiille,  je  ne  te  le  cache  pas.  Mais  à  quoi 
lion  LouL  ce  que  je  dis  là?  tu  n'as  pas  Lro[)  l'air  de  m'é- 
couLer  et  tu  grilles  de  me  tourner  ]vs  talons.  A  Lon  aise, 
chère  belle,  ne  Le  gènes  pas,  il  y  a  longLenqis  cpie  mon 
deuil  en  esL  fail. 

I' AIl.lNK. 

Je  vais  chez  ma  lantc 

C.OLMNEI. 

.le  sonliailc  de  tout  mon  cœur  qu'elle  m-  le  donne  pas 
rie  ])lus  mauvais  conseils.  P>on  vovage,  bonjour  à  la  l.uile. 


SCENE  II 

COl.LirvI-.T 

Le  second  volume  d(*  madame  sa  mère.  Même  égalité  de 
caractère.  Bien  que  ce  ne  fut  pas  une  méchante  femme, 
ça  n'empêche  que,  si  c'était  à  recommencer,  j'aimerais 
mieux  cent  fois  m'cnfiiir  aux  grandes  Indes.  Elle  ;i  beau 
dire,  mad(Mnoisellesa  lill(\  jamais  elle  ne  saura  oublier  ([ue 
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iiioiisieui'  sou  père  a  (emi  liotilique;  el  bien  lui  ou  ;i  jniM 
sans  la  malheureuse  boutique,  nous  serions  bien  forcée  de 
laire  œuvre  de  nos  dix  doigts  et  de  ne  [las  jouer,  eonnne 
nous  le  taisons,  du  matin  au  soir,  à  la  duchesse.  Ah!  que 
l'ami  tioujot  a  bien  raison!  cl  que  j'eusse  bien  lait  de  pren- 
dre de  ses  almanachs  ! 


SCENE  III 

r.UI.Ll.M'T.   MO-NSlKUli   i.UL.Ii:!. 

Md.N  su:  i:  i;    u  o  l  J  li  i . 
De  toul  mon  canu'. 

COLI-lNlii. 

Tiens!  liens!  tien>  !  Ah.  beu,  par  e.vemple!  (pi.uid  on 
parle  du  louj)... 

MD.NSlIiL  li     (iOrJET. 

(In  eu  voit  les  riyous...  Conuneul  va.  pelit  pcre? 

COLLI.NET. 

Ouantà  moi,  Ircs-bicu,  mais  malbeureusemeul  jeuesuis 
()as  seul.. . 

.Md.XSlKLl;    (iOlJICT. 

Votre  lille  encore,  qui  vt)us  donne  du  lil  à  retoi'dre,  ca 
ne  nfétonue  pas.  Ah  çà  !  décidément,  elle  ne  veut  pas  de 
mon  neveu? 

i.()].  Li.Ni:  1. 
Ali  bcii,  OUI  ! 

.Mt).NSIi:i;  li     GOUJET, 

Kllc  uc  le  tiuuvc  pas  assez  grand  seigneur'.' 

COI.  I.  UN  KT. 

C'est  une  créaiure  bien  siuiiidièrc,  allez  1 
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MONSIliLll     (KIL'Jlii. 

F.llc  a  (le  qui  loiiir.  Collinel,  mon  ami,  \ou>  avez  loii- 
joms  (.Hé  Irop  hnii. 

COLLINET. 

Oiiaïul  vous  uk;  direz  cent  (bis  la  même  chose;  c'est 
comme  si  vous  iiuuviez  mon  nez  trop  long  et  mes  dents 
mal  rangées,  est-ce  ma  fante,  à  moi?  A  mon  âge,  on  ne  se 
refait  pas  :  faut  me  plaindre  et  non  pas  me  blâmer. 

MONSIEUR    GOUJET. 

.le  voudrais  être  un  jour  à  votre  |)lacc,  un  seul,  je  u'cu 
den)andc  pas  davantage. 

COLLINET. 

.le  ne  vous  le  souliaile  pas. 

MONSlEUll     GOUJET 

Les  al'Iaires  prendraient  bientôt  une  autr(i  tourniue;  ça, 
je  vous  en  réponds. 

CUL  L  IN  K  T. 

■  Vous  croyez  ï 

MONSIEUK     GOUJET. 

Âvez-vous  jamais  connu  madame  Goujet? 

COLLINET. 

Si  je  l'ai  connue!  Ah  çà!...  vous  plaisantez,  jias  vrai  ? 
Ce  n'est  pas  pour  vous  faire  un  compliment... 

MONSIEUR    GOUJET. 

Je  ne  l'accepterais  pas. 

COLLINET. 

Mais  elle  valait  mieux  que  vous. 

MONSIEUR    GOUJET. 

Vous  croyez? 

COLLINET. 

Si  je  le  crois  ?  j'en  suis  sûr  ! 

MONSIEUR    GOUJET. 

Eh  bien,  cher  ami,  jamais  vous  n'avez  rencontré,  ni 
de  votre  vie,  ni  de  vos  jours,  ime  femme  plus  difficile  à 
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uiaïuci ,  lorsque  je  l'épousai.  Un  lagol  d'é|)iuos!  un  bâton 
des  plus  embarrassés  !  La  vôtre  et  sa  demoiselle,  deux 
saintes,  comparées  à  ce  qu'elle  était  alors!  Au  bout  de  buit 
jours,  changement  notable;  à  la  lin  du  mois,  ce  (ju'ellc  a 
toujours  été,  un  ange,  un  mouton,  qui  n'avait  d'yeux  que 
pour  son  mari,  qu'elle  a  toujours  eu  en  adoration. 

COLLINET. 

Je  n'ai  pas  connu  ce  bonheur-là. 

MONSIEUR    GOUJET. 

J'aurais  eu  une  fille,  c'eût  été  la  même  chose.  Le  tout, 
voyez-vous,  est,  dans  les  commencements,  de  ne  pas  laisser 
prendre  un  mauvais  pli;  il  n'aurait  pas  l'allu,  par  exem[ilc, 
{{ue  madame  ma  femme  se  fût  jamais  avisée  de  dire  ton 
Goujct ,  en  parlant  d'un  ami,  qu'elle  enlevât  le  sucrier  au 
moment  où  j'allais  y  pidser,  qu'elle  me  laissât  droguer  une 
éternité  à  sa  porte  quand  elle  savait  que  c'était  moi  qui  m'y 
présentais;  qu'on  autorisât  la  bonne  à  verser  le  jus  d'un 
gigot  sur  l'habit  bleu  de  roi  et  à  boutons  d'or  d'un  convive 
qui  n'avait  pas  le  bonheur  de  lui  plaire;  qu'on  défendit  à 
la  même  bonne  d'allumer  le  poêle  de  la  salle  à  manger 
trois  heures  avant  de  se  mettre  à  table  ou  de  jeter  à  terre 
les  chapeaux  des  invités,  quand  il  leur  arrivait  de  les  poser 
sur  le  piano  !  Ce  sont  deux  choses  qu'on  ne  se  serait  pas 
permises  deux  fois  chez  moi,  ça,  je  vous  le  i)romets,  mon- 
sieur Collinet,  jamais!  jamais! 

COLLINET. 

Parce  que  vous  avez  du  caractère. 

MONSlEUli    GOUJET. 

Que  ne  prenez-vous  sur  vous  d'en  avou"? 

COLI.lNEl. 

Vingt  fois  j'en  ai  eu  rinlenlion,  puis,  au  moment  où  il 
aurait  fallu  en  montrer... 

MO.NSlEUli     GOUJET. 

Le  courage  voii-^  manquait? 

25 
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COLLINET, 

l'osiliveinciil. 

MO.NSlliUU     (.OIj.llil. 

ViiHl  ccjiotddnl  encan',  mieux  ttwr  leduible... 

COI.LINEX. 

Que  le  diable  vous  tue!..  G'csl  lùcn  aussi  mou  avis... 
Au  reste,  |)uis([ue  je  suis  eu  (rain  de  vous  l'aiic  mes  eouli- 
deuces,  savez-vous  ce  que  je  voudrais'.' 

M  ON  SI  F.  Ul!     GOU,IET. 

Quaud  vous  nie  l'aïu'ez  dit. 

COLLINET. 

(jue  ma  lille  trouvât  uu  mari. 

MOiNSIliUR     GOUJi;i. 

l'reae/  mou  neveu. 

COLLKNh  I. 

Taut  ([ue  vous  voudrez;  mais  voire  neveu,  de  vous  à 
nioi,  (|ucl  Lienre  d'Iiommc  est-ce'.' 

MO.N  SIEUR    GOUJET. 

Vous  le  connaissez  ? 

C.O  Ll.l.S  !■;  I  . 

Je  le  coimais...  uun,  je  ne  le  (  ounais  pas...  Si  liiil,  de 
réputation. 

Al  ON  SI  EU  r.     (.OUI  ET. 

Eli  Lien  '? 

COLLINET, 

Et  encore,  est-ce  vous  qui  m'en  a\ez  [larlé  ! 

MO^SlEUll     GOUJET. 

(Juandje  vous  disuu  charmant  garçon,  un  second  moi- 
même. 

COLLliNET. 

Aussi  gai'.' 

MONSIEUH     GIILII.  r. 

IMus  encore,  sic'es  t  possible. 

COLLINET. 

Tant  pis  ! 
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MON  SI  El' I!    i;or.)r.T. 
C.ommenl.  tant  pis'? 

COI.MNET. 

Oui,  je  lie  sais...  tous  ces  gens  si  gais  chez  les  autres... 

MONSIEUR    COUJET. 

Chez  eux  ne  valeni  pas  lo  diable;  est-ce  là  ce  que  vous 
voulez  dire? 

COi.  l.I  NET. 

l'as  moi. 

MONSIETR     GOIIliT. 

Votre  demoiselle? 

COL  l.I  NET, 

Ma  femme. 

MONSIEUr.   GOUJET. 

Et  vous  regardez  encore,  comme  parole  d'Evangile,  tou- 
tes les  balivernes  que  la  chère  dame  déliilait  sur  mon 
compte,  sur  celui  de  tout  le  monde .' 

COI.LINET. 

Écoutez,  elle  m'a  souvent  dit  des  choses... 

iMONSIEUr.     GOUJET. 

Cojlinet,  voulez-vous  que  je  vous  dise... 

COI.LINET. 

(iOmineut  donc!  mais  je  vous  en  prie... 

M  ON  su:  ri!    r.  ou.iET. 
Vous  êtes  un  pauvre  homme. 

COLLINET. 

C'est  encore  l'opinion  qu'elle  avait  de  moi. 

MONSIEUR    GOUJET. 

Ce  soir,  je  viens  chercher  votre  dernier  mot  ;  d'ici  là. 
voyez  à  décider  votre  demoiselle,  et,  au  nom  du  ciel,  me- 
nons les  cho.ses  rondemanl.  Sur  ce,  je  vous  (ire  ma 
révérence. 

COLLINET. 

I  II  mol.  mnnsiriir  Cniiipl.  un  seul. 


292  l.OCATAIUKS   ICT  Plidl'UIÉTA  (llli: 

M  ON  s  I  EU  I!     f;  OU. IF,  T. 

A  ce  soir. 

COIJ.INET. 

Monsieur  Goiijet,  je  vous  en  prie. 

MONSIEUR    GO  un;  T. 
Râlions  le  for  ppiidnnl  qu'il  csl,  cIkuuI.  Adicti,  .m  plaisir 
(lo  vous  voir. 


Voire  scrvitein  . 


noi.l,  INF,  T. 

SCÈNE  IV 

COLLINET. 

Eh  ben!  puisqu'il  le  prend  sur  ce  ton-là,  son  neveu 
n'aura  pas  ma  fille!...  Oui,  j'aurai  du  caractère  une  fois 
en  ma  vie,  c(i  n'est  pas  trop,  et  c'est  par  lui  qUe  je  veux 
commencer.  Balivernes,  tout  ce  que  me  disait  ma  femme  ! 
Ah!  combien  je  préfère  mon  rôlcî  au  sien!  Je  ne  m'étonne 
plus  si  madame  Goujet  était  toujours  d'un  jaune  à  faire 
peur,  et  qu'elle  avait  bien  raison,  avec  un  tyran  comme 
celui-là  !  Je  ne  suis  étonné  que  d'une  chose,  c'est  qu'elle 
ait  encore  duré  si  longtemps. 


SCENE  V 

M.  COLLINET,  FRANÇOISK. 
FRANÇOISE. 

Si  ça  ne  vous  fait  rien,  j'vas  remmailler  mes  bas  n'ici. 

COLLINET. 

Mademoiselle  esl  sorlie? 
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FRANÇOISE. 

Sans  ça!  Avec  h  bonne  à  sa  tanlo,  (in'esl  venue  la 
sercher.  Pas  moyen  d'y  tenir  dans  ma  rnisjne  d'Ia  l'nméo 
qui  fait  ! 

COLLINET. 

Qne  n'en  as-tu  touché  un  mol  au  propriétaire?  il  sori 
d'ici. 

FRANÇOISE. 

M.  Goujet?  Pu  souvent!  avec  ça  qui  vous  r'çoit  genti- 
ment quand  par  hasard  on  s'en  va  y  demander  quel' 
cliose! 

COL I,  INET. 

Je  croyais,  au  contraire... 

FRANÇOISE. 

Moi  aussi  j'croyais,  avant  de  demeurer  dans  sa  maison, 
que  nous  serions  là  comme  le  poisson  dans  l'eau  ;  c'était 
toujours  ma  petite  Françoise  par-ci,  ma  petite  Françoise 
par-là,  quand  y  v'nait  chez  nous,  et  des  bêtises  qui  con- 
tait, qu'on  n'aurait  su  dire  oùscequ'y  les  allait  prendre... 
mais  depuis  que  nous  sommes  ses  locataires,  plus  un  mol 
d'égard,  au  contraire,  c'est  un  tapis  que  jeu'  dois  secouer 
ni  dans  la  rue,  ni  dans  la  cour,  ni  dans  les  escaliers  ;  de 
l'eau  que  je  répands  en  montant,  des  potins  qui  prétend  qne 
j'  vas  faire  au  portier  de  dessus  son  compte;  eune  horreur, 
(piand  j'  vous  dis.  eune  horreur!  Au  reste,  vous  savez, 
comme  tout    lo  monde,  qu'il   a  fait  mourir  sa  femme? 

COI.  M  NE  T. 

M.  Goujet? 

FRANÇOISE. 

A  petit  l'eu,  ça  c'est  sûr?  Y  te  l'enfermait,  la  pauv' 
femme,  dans  n'eune  chambre  sans  feu,  avec  des  fers  aux 
pieds,  au  pain  et  à  l'eau,  des  années  entières,  eune  pauv' 
criatvre  qui  y  a  donné  tout  ce  qu'il  a,  que  sans  elle  y 
serait  comme  un  p'iit  saint  Jean,  7i('  plus,  7ie  moins. 

25. 
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COLLINE  T. 

i]v  (|ii('  In  in';i|)prcii(l.s  là  m'élonnonii  (Iciiiici' iminl . 

FliANCOISR. 

Ça  doit  pas  vous  ('tonner... 

rOLI.INET. 

Si  l'ail,  et  l)(\tu(?nii[). 

FRANÇOISE. 

D'anlaiiL  (|iic  madame  n'a  jamais  pensé  grand  liicn  de 
lui;  r'est  point  l'endiarias,  a  n'en  disait  point  d'jx'isonne 
l'I  poiH  lant  a  n'élait  point  mauvaise. 

COL  LIN  ET. 

Non,  certes,  elle  ne  l'était  pas. 

FRANÇOISE. 

Mais  criarde,  a  Tétait  criarde,  mais  point  mauvaise;  an 
tond  a  valait  point  grand'  chose,  convenons-en. 

nOLLINET. 

Françoise,  vons  allez  trop  loin  ! 

FRANÇOISE. 

Avec  ça  rpi'vous  a  évii  ben  snjet  d'  vous  en  louer;  si 
vons  avez  d'  la  flanelle,  à  qui  qn'  vous  la  devez?  Dites  un 
peu . 

COLLINE  T. 

Kilo  ,1  toujours  été  vive,  ça,  j'en  conviens. 

FRANÇOISE. 

Qui  qui  l'est  point?  moi  la  première,  je  no  dis  point  ça 
pasce  qu'aile  est  morte,  mais  j'aime  mieux  sa  demoiselle, 

COL  LIN  ET. 

Elle  est  bien  vivo  aussi. 

FRANÇOISE. 

Avec  vous,  c'est  vrai  qu'avec  vous  elle  est  terrible,  a 
vous  envoie  souvent  on  est-ce  que  je  no  voudrais  point 
n'aller,  ponr  un  oui  pour  un  non,  mais  jamais,  lanl  qu'à 
moi.  a  ma  jamais  dil  un  mot  pns  liaul  que  l'ant'. 
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C  0  L 1. 1  N  I',  ï . 

Kl  cepondaïUello  m'aimo,  (.'a,  je  \c  sais. 
rr.ANçoisE. 

Bé  sûr  (m'a  vous  aime,  mais  laul  la  plaindre,  c'est  le 
sang,  quel'  chose  d'pus  forl  qu'elle;  et  puis  j' vas  vous 
dire  :  a  sait  hen  qii'  vous  ne  vous  eu  irez  point,  jamais 
vous  n'ia  planterez  Jà,  tandis  qu'moi,  ça  u  pèserait  pas 
deux  onces  :  oh  !  mais  non  ! 

GO  LU  NET. 

Aussi  donucrais-je  tout  au  monde  pour  que  Pauline  |)rît 
une  détermination. 

Fr.AXÇOISE. 

Mais  pisqu'a  n'en  veut  point  prend'  ! 

COI,  LIN  ET. 

Connaîtrais-tu  par  hasard... 

FRAXÇOISK. 

Qui  ça? 

COI  I.INET. 

Le  neveu  de  M.  rioujel  ? 

FRANÇOISE. 

Sidore? 

COI.LINET. 

Est-ce  Isidore  qu'on  le  nomme? 

FltANÇOISE. 

.Te  lui  en  connais  pas  d'aut's. 

COLI.INET. 

Eh  liien,  ([n'en  penses-tu? 

FliANÇOISE. 

Qiioiqu'  vous  voulez  que  j'en  pense?...  Dame!  c'est 
point  corelà  l'homme  qui  m'  ferait  faire  des  hètises. 

COLI.INET. 

Comment  le  trouves-tu? 

FRANÇOISE. 

Point  mal,  pour  ce  qu'  j'en  veux  l'aii-e. 
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COI.LINKT. 

Gnind? 

FliANÇOISE. 

Dans  YOt'  genre,  trapu  approclmnl  comme  vous. Est-ce 
fpie  vous  en  voulez? 

COM.INET. 

Pas  moi, 

F  r,  A  ?<  r,  0 1  s  i; . 
Yot'  nile? 

r.OLLINET. 

Non,  M.  Goujcl,. 

FRANÇOISE. 

Eun  vieux  bas  de  buffet  comme  li!  a-foii  jamais  vu  ! 

COLLINET. 

Pas  pour  lui,  pour  son  neveu. 

FRANÇOISE. 

Bien,  bien,  bien  !  j'y  suis  !  Bon  !  vlà  qu'on   somie,  à 
présent,  vous  dérangez  pas,  vous  dérangez  pas,  j'y  vas. 


SCENE  VI 

COI-LINET. 

Il  est  pénible  de  s'avouer  ces  choscs-là  ;  mais  je  vois 
tout  le  monde  se  mieux  tirer  d'affaire  que  moi  ;  c'est 
malbeureux,  mais  c'est  comme  ça. 


SCENE  VII 

COMINET,  M.  TUnCOlNG,   ADOLPHE  TURC01N(;, 
FRANÇOISE. 

FUAXÇOISE. 

Les  messieurs  Turcoing  1 
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COLI.INET. 

Fais  euder.  Bonjour,  messieurs. 

MONSIEUR    TURCOINO. 

Nous  ne  vous  dérangeons  pas? 

r  01,1.  IN  F.  T. 

Comment  donc... 

MONSIEUR    TURCOINC. 

Nous  serions  désolés . . . 

COLLINET. 

Vous  plaisantez.  Donnez-vous  donc  la  pciuo  de  vous 
asseoir.  Françoise! 

FRANÇOISE. 

Après. 

COLLINE  T. 

Des  sièges  à  ces  messieurs  ! 

FRANÇOISE. 

Qu'est-ce  que  je  fais  ? 

COLLINET, 

Il  y  a  une  éternité  que  nous  ne  nous  étions  vus,  nionsi<'ur 
Turcoing. 

MONSIEUR    TURCOING. 

Je  nesuis  pas  venu  vous  voir,  monsieur  Collinet,  depuis 
la  perle  ipie  vous  avez  faite,  il  y  a  de  ça  environ  six  mois. 

COLLINET. 

Mon  Dieu  !  oui,  c'était  un  jeudi. 

MONSIEUR     TURCOlXr,. 

Deux  jours  avant,  bien  qu'elle  fût  alitée,  j'eus  l'Iioimeui' 
de  vous  voir,  vous  ne  paraissiez  nullement  inquiol. 

COLLINET. 

.le  ne  Tétais  pas  non  plus.  Après  cela,  je  vas  vous  dire, 
il  y  avait  si  longtemps  que  la  [lauvre  femme  se  pjai^ii.iil. 
(jue  j'avais  (ini  par  ne  plus  m'en  occuper. 

MONSIEUR     TURCOINC. 

Elle  était  très-délicate. 
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COLMNET, 

Fillo  ne  louait  qnTnni  fil,  et  (l'une  liumcnr!...  Croiric/- 
vons  (|iie  je  ne  Fai  jamais  vue  rire,  c'est,  à  re  poinl-là. 

M  0  N  s  1 1'.  Il  n   T  u  r,  c  n  I  n  r, . 
Je  le  croiiais  bien. 

Fr.ANÇOlSE. 

Nous  avons  des  personnes  qui  ne  rient  jamais  ;  la  por- 
tière (rà  côté,  manie  Pnly,  jamais  o'ie  femme-là  n'a  ri  ; 
sans  aller  pus  loin,  vous,  monsieur  Turcoing,  jamais  vousne 
m'avez  évu  l'air  coulent.  Vous  m'avez  toujours  l'ait  reffel 
•le  rire  (piaucl  y  vous  tombait  un  œil.  Vot'  jeune  homme, 
lui,  c'est  durèrent,  je  l'ai  Vu  lire  cl  pas  mal. 

MONSlEUli     TUKCOIN(;. 

En  général,  nous  n'avons  jamais  été  de  grands  rieurs 
dans  la  famille. 

i:om.i\i:t. 
Comme  chez  nous. 

FliANÇOlSE. 

Ne  dites  donc  pas  ça,  vous  n'abandonne;^  pas  vol'  part 
aux  chiens,  une  fois  ([u'  vous  y  êtes  ;  j'ai  de  vos  nouvelles 
cbcz  mame  Pélrin. 

MONSIEUR     TUliCOINfi. 

A  propos  de  rieurs,  n'ètes-vous  pas  ici  chez  M.  Gou- 
jet? 

COLLINET. 

N'ayant  plus  ma  femme,  mon  logement  me  devenait 
Irop  grand,  c'est  alors  que  je  suis  venu  dans  sa  maison. 

MONSIEUR     TURCOING. 

Nous  aussi,  nous  serons  forcés  de  quitter  le  nôtre. 

COLLINET. 

Au  fait,  je  n'y  songeais  pas  ;  mais  nous  voilà  tous  deux 
loe^és  à  la  même  enseigne. 
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MONSIEUR     TUnCOI.NG. 

J'iii  eu  le  mallieiir  de  perdre  la  mienne  de|Juib.i[iiL'  nous 
nous  sommes  vus;  vous  avez  raison. 

C  0  L  L I N  E  T . 

C'est  inouï  la  (juanlité  de  connaissances  que  j'ai  dans 
la  même  position  ;  vous,  M.  Camion,  madame  Lcbruslc. 
M.  Fornapré...  qui  donc  encore  ? 

FRANÇOISE. 

La  iiuitiôre  d'en  lace. 

C  O  L  1. 1  .\  E  1 . 

Au  nom  du  ciel,  Françoise,  laisse-nous  tranquille!  Vous 
avez  la  malheureuse  habitude,  toutes  les  l'ois  ((u'il  m'ariive 
de  prendre  la  parole,  de  me  la  couper;  c'est  intolérable! 
Je  ne  sais  en  vérité  plus  où  j'en  suis  ! 

FRANÇOISE, 

C'esl-y  manie  Monju  .  ([uc  monsieur  veut  dire  (ju'est 
morte? 

COLLINE!. 

Précisément. 

.MONSIEL'U     ÏURCOIM.. 

Madame  Monju  est  morte? 

FRANÇOISE. 

Et  enterrée. 

I.  o  L  L  1  iN  1-.  I . 

Vous  n'en  saviez  rien? 

MONSIEUR     TUUCOING. 

C'est-ù-(lire  que  je  l'ignorais  complétemeid. 

FRANÇOISE. 

Ku  trois  jours  et  demi,  ça  n'a  pas  été  long.  Elle  est  à 
Montmartre,  conmie  madame. 

MONSIEUR    TURCOING. 

(lui,  eireclivemcnt,  madame  CoUinel... 

COLLINET. 

Est  à  Monlmailre... 
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V  n  A  .N  r,  0 1  s  li . 
I]ii  ciiliaiil  à  diuik'... 

CoLLlNlil. 

J'aiiiic  iissez  Moiilmarlre,  c'est  iiiiu  ])ioiiieii;i(K',  on  ii'.i 
pas  (oui  Paris  à  liavcrseï' ;  ma  femme  serait  au  l'ère-I^a- 
cliaisc,  jamais  je  n'irais. 

WONSIKllIl    Tur.r.oiNG. 

iXous  étions,  mon  lils  et  moi,  à  la  campagne,  lorsijue 
j'appris  le  coup  terrible  (|ui  vous  est  venu  frapper.  Et  votre 
ileuioiselle? 

FRANÇOISE. 

Tiès-bien,  je  vous  remercie,  elle  est  chez  sa  laute. 

MONSIEUli     TUKCOIiNC. 

(ja  a  tlù  lui  l'aile  im  grand  vide. 

COLLINE  T. 

Très-grand,  elle  aimait  beaucoup  sa  mère. 

MONSlEUl;     TUHCOIISG. 

C'est  bien  naturel. 

COLLINET. 

Et  vous,  monsieur  Adolplie,  nous  vous  occupez  toujours? 

MONSIECn     TUnCOING. 

Toujouis.  Le  voilà  (jui  fait  son  dioit. 

GOLLINEÏ. 

Vous  voulez  en  faire  un  avocat? 

MONSIEUR    ÏUKCOI.NG. 

Si  nous  pouvons. 

i  i!  A  N  g  0  1  s  E . 

Moi,  mon  premier  service,  c'était  un  uotane. 

COLLINET. 

Vous  avez  renoncé  au  commerce  ? 

MONSIEUR     T  U  II  C  0 1  -N  G . 

Oui  et  non.  Le  commerce...  aujourd'liui...  e(,  d'ail- 
leurs, vous  le  savez  comme  moi.., 
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COLLI.Miï. 

A  i|iii  Ir  (lilos-voiis! 

I  KANÇOISE. 

Je  vous>  conseille  iVcn  j)arlcr  couiiiie  c.i.  du  rouiiiiL-rcc, 
(jiiaml  le  plus  beau  d'vot'  nez  eu  est  lail  !  l)îue/-vous  ici, 
uiousicur  Turcoiug? 

.M  0  N  s  I  E  U  U     TU  R  C. 0  1  N  fi .  •■ 

Je  vous  remercie  infuiiuieni. 

!•  K  A  N  Ç  0  1  S  E , 

Bien  vrai  ? 

.MONSIEUR    TURCOING. 

Je  ne  puis  avoir  cet  lionneur. 

F  r.  A  N  (,:  0 1  s  1  ; . 
Voyons,  ilécidez-vous,  je  n'ai  pas  encore  été  au  niarclié. 

ji  0  N  s  I E  u  r,   T  u  li  {;  oing 
i\ou  vraiment,  sans  cérémonie,  nous  n'avons  rien  dit  à 
la  maison. 

I  r.A.NÇOlSE. 

Si  ce  n'est  <[ue  ca,  j  y  passerai.  Ainsi  c'est  convenu, 
pas  vrai"? 

MONSIEUR     TURCOING. 

Nous  laites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez. 

FRANÇOISE. 

A  si.\  lieures,  monsieur  Turcoiny,  heure  militaire. 

•M  0  N  s  1  E  u  R    T  U  R  C  0 1  N  G . 

.Nous  avons  tellement  de  clioses  encore  à  faire! 

FRANÇOISE. 

Raison  de  plus  pour  vous  dépêcher...  lOnsomnM  Qui 
nous  arrive  encore'?  Bon  !  M.  Goujet! 

SCÈNE  Vin 

Mis   MKMKS,   .M.   CUUJKT. 

M  u  N  s  1  E  U  U     G  O  u  1  !■.  I . 

l'.iiduu,  SI  je  VOUS  iiitcrronips. 
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M  0  N  s  1  li  L'  U    TU  r.  C  0 1  N  (1 . 

Tiens!  M.  Goujel  !  paihlm  !  I;i  iciicoiilri,'  csL  singu- 
lière. 

.\i( I .\ s 1 1;  u  i;    i.diMKi. 
\ons  venez  voir  mon  nouvel  ennnénagé.' 

MONSI  i;Ul".     TUUCOING. 

Mais,  ont. 

MdNSlKUll     tidllJEl. 

Eh  bien!  franchcmenl,  eomment  le  lioiive/.-vons  ici, 
ee  bon  M.  CoUinel? 

MOiNSIKUIi    TUI'.COIM;. 

Kort  bien,  la  maison  e.U  channanle. 

MO.NSIKlJi;     GOlMliT. 

El  sni'Lout  i'orl  connnode,  de  Feau  |)ailoit( .  Nous  avons, 
an  second,  dans  la  cour,  le  jiendanl  de  celui-ci,  le  mèni(,' 
ai)parLenient,  la  iriènie  dislribulion.  Si  le  cœur  vous  eu 
dit,  monsieur  Tnrcoing,  je  le  mets  à  votre  dis|)osilion. 

MONSIKUr.     TURCOINt;. 

Mais  cela  ponrrait  bien  se  l'aire,  je  ue  vois  pas  pour- 
(luoi.... 

MON  SI  kl:  11     GIILJKl. 

Tenez,  partiou.  monsieur  Coiliuet. 

COLLINET. 

l'ailcs,  monsieur  Goujel,  Hiites. 

MON  s  II:  un   (lou.iK  1. 
Vous  permette//.' 

COLLI.NKÏ. 

(ionmient  donc! 

MO.SSltiLU     tjOUJEÏ. 

Nous  allons  passer  dans  la  pièce  à  côté,  M.  Tnrcoing 
verra  parlaitemcnt  le  logement.  L'exposition  d'abord  en 
est  superbe.  Passez  donc. 

M  0  N  s  1  E  U  li     1  U  11  C  0  1 1\  U . 

Après  vous. 


i.Dr.ATAiiîEs  i:t  l'r.oi'i'.ii'yi'AinK 


SCENE  IX 


r.Ol.l.lNRT.   FRANÇOIS!'.. 


COI.I.INET. 

Mademoiselle,  les  choses  ne  peuvoiit  durer  ainsi  davaii- 
lage. 

F  K  A  N  Ç  0  I  s  i: . 

Ail  eà!  (|n'est-ce  ({ui  vous  prend?  v'Ià  les  yeux  qui  vous 
soiient  de  la  lèle  à  présent?  Êtes-vons  malade? 

COLLINET, 

Vous  vous  permettez  d'inviter  les  gens  à  dîner,  el  cela 
sans  ma  permission? 

rr.ANçoiSE. 

Avec  ça  ([u'vons  aimez  à  dîner  seul  !  lout  ca  pour  vous 
empècliei"  de  grogner. 

r.OI.I.INKT. 

l)'aliord  aujourd'luii  je  dînais  en  ville. 

n!A.N(j()lSE. 

Fallait  donc  le  dire!  .l'on  suis  ben  aise,  ça  vous  appren- 
dra onuc  aul,'  l'ois  à  l'aire  encore  des  cachotteries. 

COI.I.INKT. 

Et  ces  Tnrcoing  encore,  qui  sont  emmveux  connue  la 
pluie. 

FRANÇOISE, 

Ta.  ralala,  tala!  ne  dites  plus  rieu.  ou  j'invite  M.  Gou- 
jet;  vot'  ami  (ioujct  ! 

COI.I.INET, 

Tenez,  vous  n'avez  pas  le  seus  conniuni. 
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SCENE  X 


I.RS  MftMES,   MONSlEUr.  GOUJET,   l,ES 
MKSSIErUS  ÏURCOIING, 


MONSiEur,    r.niUET. 
Les  papiers  tout  frais,  pas  un  sou  à  dépenser,  pas  un 
clou  à  mettre  ;  vous  pouvez  venir  ici  votre  bonnet  de  nuit 
dans  vot'  poche. 

MONSiEun  Tur.r.oiNo. 
Nous  verrons   cela,  monsieur   Goujet ,  nous  verrons 
cela. 

MONSIEUn    GOUJET. 

Je  ne  dois  pas  vous  cacher  qu'aujourd'hui  les  apparte- 
ments sont  très-rechercli('s,  et  que  d'un  niomcnl  à  l'au- 
Iro... 

FRANÇOISE. 

Qu'est-ce  cpie  je  vas  vous  donner  pour  vot'  dîner? 

COLLINET. 

Ce  (pie  vous  voudrez. 

MONSIEUli     fiOlLIKT. 

Nous  passerons  un  bail  si  vous  aimez  mieux. 

MONSIEUR    TUnCOING. 

Je  vous  demanderai  deux  jours  pour  y  réfléchir. 

MONSIEUR    GOUJET. 

Très-bien,  mais,  comme  je  vous  disais,  d'un  instani  à 
Tautre... 

PR  ANCOISK. 

Si  je  prenais  un  alovau  ? 

COLLINE  T 

(lui.  mais  laissez-moi. 
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1-  F!  A  N"  r.  0  r  S  K 

El  tin  poisson'?  M.Tiircoing  l'iiimo,  \o  poisson. 

MOSSIEUI!    r.OUJET. 

Vons  iMos  ù  doux  pas  îles  Tuiloiies. 

MONSIKL'R     TURCOING. 

Certes,  ça  a  bien  son  charme. 

MOXSIEUfi     r.OUJET, 

Puis,  nous  ne  ferions  plus  qu'une  seule  el.  menu-  l'a- 
mille,  ce  cpii  est  à  considérer. 

FRANÇOISE, 

Quelle  salade  voulez-vous  ? 

f.OLLlNET. 

Celle  que  vous  voudrez  ! 

MONSIEUR     r.OUJET. 

Je  ne  vous  cacherai  pas,  monsieur  Turcomg,.,  de  vous 
à  moi.,, 

MONSIEUR    T  U  R  C  0  I  N  G . 

Certainement, 

MONSIEUR     GOUJET. 

Que  d'un  jour  à  raulre...  mon  neveu...  pourrait  liicn 
devenir  le  gendre  de  papa  Collinct. 

MONSIEUR    TURCOING. 

Ah  1  oui  (la  ! 

MONSIEUR     G  0  u  J  K  T 

Chut  ! 

FRANÇOISE. 

Et  des  petits  pots  de  crème  ? 

COI.MNET. 

Oui. 

MONSIEUR   TURCOING. 

Monsieur  ColJinet.  nous  allons  vous  rpiillcr. 

FRANÇOISE. 

Vous  partez? 
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M  o  N  s  1  !•;  u  II   i;  0 1)  J  i'.  ï. 
Si  le  cœur  vonsendil,  monsieur  Turcoiug,  on  vous  on 
allant,  nous  frrons  d'inio  pien(>  doux  coups;  nous  venons 
ra|)|)ar(('nionl. 

MONSIliUU    TURCOING. 

Volonticis,  Au  lovoir,  monsieur  Collinel. 

COLIJN  KT. 

Ho  loni  mon  co'ur. 

rUANÇOlSE. 

A  six  heures,  monsieur  Turcoing. 

MdNSiKiMi    Ti'nr,  niNc. 
Tros-hiou. 


SCÈNE  XI 

PHANÇOISE,  COM.INRT. 

F  i;  A  N  r.  0 1  s  K . 
Y  s'endorl  poini  sus  l'i-ôli,  vol'  nouveau  propriélairo. 

COLI,  INKT. 

Il  onlend  assez  bien  ses  inlérèls,  c'est  une  jusiicc  à  lui 
londro. 

FRANÇOISE. 

Savez-vous  qu'ca  ne  va  pas  laisser  que  d'èt'  amusant, 
si,  à  chaque  personne  qui  vous  arrive,  y  vous  les  emmène 
pour  visiler  ses  chambres. 

r.or.i.iNKT. 

J'en  ai  )ieur. 

rii  ANÇOISE. 

.l'vas  un  peu  l'y  monter  la  tète  au  papa  Tiu'coing,  vous 
inquiétez  pas  !  T'nez,  j'ai  liieii  idée  qn'c'est  point  ocre  ici 
(pTon  vous  enterrera. 
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COI.  11. M.  ï. 

Jo  ne  le  crois  pas  non  plus...  cepemlant  il  faiil  voir,  ne 
pas  ainsi  jeter  le  manche  après  la  coignée;  à  peine  si 
nous  sommes  emménages. 

FP.ANÇ.OISE 

Mam'selle  est  hen  (rmon  avis. 

COLLINE  T. 

Et  c'est  elle  qui  nTa  fait  louer;  si  je  n'avais  tenu  bon. 
nous  passions  un  bail . 

FRANÇOISE. 

Ça,  c'est  vrai.  Mais,  l'ayant  point  passé,  vous  pouvez 
filer  quand  l'idée  vous  en  prendra. 

COLLINET. 

.\ous  n'en  sommes  point  encore  là . 

FRANÇOISE. 

Nous  y  arrivons;  moi,  d'abord,  j'm'en  irai  pulôt  que 
d'rester.  T'nez,  l'enlendez-vons  (|ui  remonte'.'  y  Unira  par 
apporter  ici  son  lit,  c'est  sûr. 


SCENE  XIl 

LES  MKMES,  MONSIEUP.   GOIMF.T. 
MONSIEl'K     C01I.1ET. 

l'ardon  .•>!  je  vous  interromps.  lie  logemeiil  Iciu'  phiil 
énormément  à  ces  messieurs. 

COLLIN  KT. 

J'en  suis  bien  aise. 

FRANÇOISE. 

Et  moi  aussi . 

MONSIEIMi     r.OUJET. 

\U  ni'  l'ont  pav  encore  arrêté,  mais  c'est  lont  comme; 
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o(,  (Icniain,  ;iii  jiliis  lard,  ils  me  UtoiiI  fdnii.iîtic  leur  (ir- 
lonninalioii.  J  avoue  que  je  serais  eue  liaiilé  de  les  voir  des 
luHies.  Vous  aussi,  pelil  père? 

C0I,I,1NKÏ. 

Mais  oui. 

MONSlKUIt    C.0U.1KT. 

Ce  sonl  (rcxcelleules  gens. 

C 01, 1, IN  F, T. 

Excellents  ! 

MONSIEUr,     GOUJKT. 

Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'avoir  la  srienre 
infuse... 

c  0  M,  1  N  K  T . 

Il  n'y  a  pas  de  doute. 

MONSIEUIÎ     nOlMET. 

Mais  je  dis  que  pour  avoir  su  se  Hiire  une  position 
comme  la  sienne,  il  a  fallu  que  M.  Turooiui;  ne  fùl  |)as 
aussi  maladroit  (pi'on  a  bien  voulu  le  dire. 

COLLINKT. 

Certainement. 

MONSIEUR    GOUJET. 

Ail  çù  !  aujourd'hui  je  suis  en  veine,  qui  nous  empê- 
che de  couler  à  fond  notre  petite  affaire? 

COLLINE  T. 

Ouelle  petite  affaire? 

FRANÇOISE. 

Vous  savez,  vot'  demoiselle... 

MONSIEUR    GOUJET. 

Avec  mon  neveu. 

FRANÇOISE.  • 

Vous  appelez  ca  une  petite  afAiire? 

MONSIEUR    GOUJET.. 

Enfin.  Ini  en  nvez-vous touché  un  mol  ? 
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COLI.INKT. 

\  qui  ■.' 

MONSIEUR     f;OU.IET. 

A  votre  demoiselle. 

COLLINET. 

D'abord,  depuis  la  conversation  de  tanlùl,  je  ne  l'ai  pas 
vue. 

MONSIEUn    GOUJET. 

Vous  ne  l'avez  pas  vue  ! 

FRANÇOISE. 

Pisqu'on  vous  dit  que  non  ! 

MONSIEUR    0  0  DIE  T. 

Vous  la  verrez  ? 

COLLINET. 

Je  l'espère. 

MONSIEUR    f.OUJET. 

La  rroyez-vous  toujours  imbue  des  mêmes  idées  àlon- 
droit  du  mariage? 

COLLINET. 

Pins  que  jamais. 

MONSIEUR     GOUJET. 

Et  vous  ne  voulez  toujours  pas  user  de  votre  aulorilr? 

COLLINET. 

J'en  serais  bienfôché  !  Je  n'aurais  qu'à  faire  le  malbcur 
de  ma  fille  ;  j'avoue  que  je  ne  m'en  soucie  pas. 

MONSIEUR     GOUJET. 

Tout  le  monde  cepoudaut  y  compte. 

FRANÇOISE. 

Eu  v  h'i  une  bonne,  par  exemple  ! 

COLLINET. 

(Jucl  monde,  s'il  vous  plaît?  Ah  tùl  je  voudr:iis  bien 
savoir  quel  intérêt  a  le  monde  avenir  fourrer  le  nez  dans 
mes  affaires?  Tenez,  monsieur  Goujel,  voulez-vous  que  je 
vous  dise. .. 
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MONSIKUll    con.iin. 

!\[;iis  je  vous  ou  ])ii('. 

Tonez-voiis  à  ce  ([iic  nous  restions  l)Oiis  amis? 

C'est  mon  plus  rlier  désir. 

COII.INK.T. 

Ne  parlons  pins  île  ça. 

MON  su:  II R   nniMKT. 
(]onimo  vous  vondro/. 

FlSAiNÇOISE. 

C'est  vrai,    vous  êtes  là  à  le  tourmenter,  ce   pauvre 
lionime-ià,  c'est  pis  qu'un  remède. 

MONSIEUll    OOUJET. 

Du  moment  que  mademoiselle  se  met  de  la  parlic. . .  je 
vous  tire  ma  révérence, 

OOI.LINET. 

Bien  le  bonjour,  voire  servifeur  de  (ont  mon  cnenr. 


LE  BOURGEOIS 


CIIAIMTRE  PREMIER 

i,iu"t;SÏ-CE   QUE    LE   UOORGEOIS? 

Eiilt-'iiiloub-uoiis,  s'il  VOUS  plaît,  cl piomloii*  pai  ordre- 

Notre  Dourgeois,  à  nous,  ji'est  pas  le  vôtre,  ni  celui  île 
votre  voisin  :  ce  n'est  pas  non  plus  le  Bourgeois  ilu  trou- 
pier, ni  le  Bourgeois  du  campagnard.  De  même  (ju'il  y  a 
fagots  et  fagots,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'y  aurait  pas 
également  Bourgeois  et  Bourgeois. 

Le  Bourgeois  du  troupier,  c'est  tout  ce  ([ui  ne  porte  pas 
l'uniforme,  mais  l'uniforme  pour  de  ])on,  pas  le  simple 
travestissement  de  garde  national,  même  à  cheval,  le  pan- 
talon garance.  Sous  l'Empire,  le  troupier  nommait  le  Bour- 
geois pékin,  et  le  menaçait  incessamment  de  lui  couper 
les  oreilles  avec  son  grand  sabre  ;  c'était  la  mode  de  l'épo- 
que ;  il  fallait  s'y  conformer.  Aujourd'hui  le  Bourgeois 
lient  davantage  à  ses  oreilles  et  les  conserve  avec  plus  de 
soin.  Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature,  celui-ci  est  l'ort 
honnête  assurément  et  n'a  rien  de  dé[)ravé. 

Le  Bourgeois  du  campagnard,  c'est  l'habitant  des  villes 
qui  porte  un  habit  marron  sous  un  bras,  un  melon  sous 
l'autre,  des  cols  de  chemise,  des  cravates  brodées,  dunaii- 


r.1'2  i.K  11(11  iw;  1,(11  s 

km  cl  (les  ^;iiils  (li;  lilosrilc.  (ii,''iu''i;il('iii('iil  I  lioiiiinc  de 
l.i  ciiiiiKigiie  ne  peut  souIllVii'  lu  cil.tdiii  (|iii  viciil  aiii^i.  le 
(liiiiiiiiclie,  riuiniilicr  par  le  luxe  tic  cosliiiiic  el.  de  Uîiiue 
•[d'il  (.Haie  :  aussi  saisil-il  avec  einprcssenieiil,  loules  les 
l'ois  (ju'il  le  rencontre,  l'occasion  de  lui  redrcsseï'  l'épine 
dorsale,  ayant  soin  de  se  mettre  toujours  et  par  |)ré('aution 
(lualre  conti'e  un.  On  ne  saïu'ait  trop  admirer  la  sin)]»li- 
niv,  le  sans-l'acon  des  mœurs  cliamjjèircs. 

L'ouvrier  (]ui  habite  la  ville  n'en  comiailqu  lui,  (ui  scid: 
le  Bourgeois  de  l'atelier,  c'est  son  Bourgeois  à  lui,  ou,  si 
vous  Taiincz  mieux,  son  niaître',  son  patron. 

Les  glands  seigneurs,  si  toutefois  vous  voulez  lùeii  eu 
reconuaitre  encore  de  nos  jours,  comprennent  dans  cette 
dijdaignciise  qualitîcalioii  de  Bourgeois  toutes  ces  petites 
gens  qui  portent  des  liabils  d'clbeuf  première  qualité, 
tout  comme  des  comtes  et  des  marquis,  souvent  bcaucoiq) 
mieux,  mais  qui  ne  sont  pas  tU'S,  bien  qu'ils  aient  par- 
lois  70  à  80  ans.  Nous  avons  encore  la  comédie  bourgeoise, 
le  drner  bourgeois,  la  cuisine  bourgeoise;  mais  lai-ssons 
là  les  choses  et  revenons  aux  personnes. 

Le  Bourgeois  du  cocher  de  liacre,  c'est  tout  individu 
qui  entre  dans  sa  voiture,  fût-ce  un  garde  municipal  avec 
armes  et  bagages,  un  simple  gamin  en  blouse  et  en  cas- 
quette. Du  reste,  le  cocher,  par  suite  de  cette  indépen- 
dance, le  plus  bel  apanage  de  sa  profession,  rougirait  de 
dire:  Mon  Bourgeois,  il  dit:  Notre  Bourgeois,  ce  qui  est 
bien  diftérent.  Mon  Bourgeois  indiijuerait  qu'il  se  recon- 
naît votre  cocher,  votre  très-humble  serviteur  ;  tandis  qu'il 
admet  seulement  que  vous  êtes  le  I^ourgeois  de  (ous  les 
autres  cochers,  du  moment  où  l'idée  vous  est  venue  de 
monter  Cil  voiture;  el  la  preuve  de  ce  (pie  j'avance,  c'est 
(|u'aussi(()t  (pie  vous  serez  diîscendii,  ou,  })our  parler  son 
!an,i;agr,  dî-s  ([ii'il  vous  aura  déchargé,  il  vous  éclabous- 
sera des  pieds  à  la  tète,  eu  \\m>  criaid  :  (îare  donc,  ani- 
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mal!  Ce  ([(Il  vous  [)rouvc  liieii  qu'il  a  cessé  de  \uus  lei^ai'- 
der  e(»inme  Bourgeois. 

Chez  les  artistes,  c'est  hieii  dilTéient  :  le  mot  Boiiigeois 
n'est  plus  une  dénomination,  une  signilieation.  une  (jua- 
lilication,  c'est  une  injure  et  la  plus  grossière  que  puisse 
renfermer  le  vocabulaire  de  l'atelier.  Lii  rapin  prélérerail 
mille  fois  être  appelé  du  nom  des  scélérats  les  plus  remai- 
quables,  à  s'entendre  traiter  de  Bourgeois.  C'est  princi- 
palement dans  Tatelier  que  le  peintre  se  montre  plus  iui- 
placable  à  Tencontre  du  Bourgeois.  Le  Bourgeois  dans  l'a- 
telier est  exposé  aux  plus  grands  dangers;  c'est  le  créancier 
dans  les  cours  de  la  maison  de  Clichy. 

Au  reste,  l'artisle  de  nos  jours  est  tout  aussi  exclusif 
dans  sa  manière  de  voir  à  l'égard  du  Bourgeois  que  l'était  le 
troupier  de  1808  ;  car  il  désigne  ainsi  tout  ce  qui  ne  lient 
pas  de  près  ou  de  loin  à  sa  famille,  et  ne  lui  ferait  pas  plus 
de  quartiei'. 

Quant  au  Bourgeois  proprcmenldil,  selon  la  granuuaire 
du  garde  national,  il  se  tiaduit  par  un  lionnnc  qui  [)os- 
sède  trois  ou  quatre  bonnes  mille  livres  de  rente  qui  ne 
doivent  rien  à  personne,  (}ui  vit  de  bonne  soupe,  et  des- 
cend doucement  le  tlenve  de  la  vie  les  pieds  chauds,  du 
colon  dans  les  oreilles,  la  canne  à  la  main. 

Il  n'est  pas  de  petit  marchand,  de  mercier,  de  ([uin- 
caillier,  de  bindjelotier,  voire  même  d'épicier,  qui  ne  rêve 
pour  ses  dernières  années  cette  bienheureuse  et  facile  exis- 
tence du  Bourgeois. 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre,  belle  dame,  nous  al- 
lons attaquer  le  Bourgeois  sous  toutes  ses  faces,  et  nous 
appellerons  de  ce  nom  tout  individu  qui  nous  sendjicra, 
l)arses  goûls,  ses  habitudes,  ses  lies  et  ses  allines,  avoir 
des  droits  à  ce  litre.  Et  nous  allons  passer  en  revue  tontes 
les  classes  et  toutes  les  espèces  de  celle  immense  et  si  iu- 
lércssunle  famille. 
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Chose  bien  éLiaiigc  !  Le  bourgeois  semble  être  venu  ;m 
monde  pour  la  première  fois  à  cinquante  ans,  avec  des  che- 
veux gris,  des  lunettes,  un  gros  ventre,  un  habit  noir  et 
des  bas  blancs.  C'est  le  moment  ou  jamais  de  le  saisir  ; 
phis  jeune,  il  n'est  pas  uiùr,  pas  encore dévclop|)é  ;  on  sérail 
lort  embarrassé  s'il  l'allail  l'analyser  ;  re  n'est  pas  grand'- 
chose,  cen'cslricM.  Enlanl,  c'était  ini  petit  |)rodige;  on 
lui  demandait  : 

—  Comment  se  porte  votie  papa,  mon  petit  ami'? 
11  vous  répondait  aussitôt  et  sans  balancer  : 

—  Rue  Chariot,  n"  45,  au  Marais. 

—  Et  votre  maman,  est-elle  toujours  à  la  campagne .' 

—  Une  Chariot,  n"  45,  au  Marais. 

—  Compte-t-elle  bientôt  revenir? 

—  Rue  Chariot,  n"  45,  au  Marais. 

A  chaque  nouvelle  question,  toujours  il  opposait  son 
adresse;  impossible  d'en  tirer  davantage,  c'était  à  y  perdre 
son  latin  :  aussi  le  laissait-on  là;  c'était  ce  qu'on  avait  de 
mieux  à  faire. 

Si  son  papa,  le  même  donton  lui  demandait  des  nouvelles, 
avait  le  malheur  de  se  tronqier,  ce  qui  lui  arrivait  assez 
souvent,  car  de  sa  vie  le  pauvre  cher  homme  n'avait  pu 
dire  un  nom  sans  l'écorcher,  le  petit  garçon  le  remettait 
à  l'instant  sur  la  voie,  ce  qui  déplaisait  fort  à  l'auteur  de 
ses  jours  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  dire  ;  la  maman  le  trou- 
vait charmant  et  lui  piodiguait  les  plus  doux  noms  :  c'é- 
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fuit  son  trésor  chéri,  son  dieu  d'amour,  le  poulet  à  sa 
maman,  son  sultan  d'axjrément  ;  ello  l'inondail  de  doii- 
ocs  larmes,  le  couvrait  des  \)\u>  lendres  caresses. 

A  cinq  ans,  nous  récitions,  an  dessert,  la  fable  du  Cor- 
beau et  du  Renard  ;  plus  tard,  nous  passions  en  revue  les 
rois  et  les  reines  de  France,  les  princes  et  les  princesses, 
les  rues  et  les  carrefours,  les  halles  et  les  marches,  les 
chefs-lieux  de  département,  l'année,  les  jours,  l'heure  où 
Josué,  qui  avait  arrêté  le  soleil,  quittait  pour  un  monde 
meilleur  cette  vallée  de  misères  et  de  larmes  ;  à  dix-huit 
ans,  nous  avions  terminé  nos  éludes,  après  avoir  frisé  le 
prix  d'honneur  ;  nous  savions  ex  pivfesso  le  grec  et  le  la- 
tin: mais  pas  la  moindre  idée  de  l'orthographe,  une  igno- 
rance crasse  des  premières  notions  de  la  civilité  puérile  et 
honnête;  nous  parlions  la  bouche  pleine,  nous  mettions 
nos  coudes  sur  la  table,  nous  étions,  en  un  mot,  de  forts 
Iristes  sujets,  des  ours  horriblement  léchés. 

Le  Bourgeois,  assez  ordinairement,  possède  une  belle 
main,  grâce  à  monsieur  sou  père,  (pii,  dès  sa  |)lus  teiulrc 
enfance,  lui  a  constamment  corné  aux  oreilles  qu'il  fallait 
uon-seulement  manger  du  bouilli,  du  pain  avec  toute  chose, 
mais  qu'avec  une  belle  main  on  arrivait  à  tout,  ce  qui 
est  une  erreur,  et  des  ])lus  grossières,  j'en  demande  bien 
pardon  à  ceux  qui  sont  de  cet  avis  ;  c'est  au  contraire  un 
malheur  dans  beaucoup  de  circonstances,  et  un  très-grand, 
le  plus  grand  peut-être  qui  puisse  arriver  à  un  jeune 
homme,  de  posséder  une  belle  main.  Sans  aller  chercher 
midi  à  quatorze  heures,  voyez,  dans  les  adniiuistralious, 
le  sort  réservé  aux  possesseurs  de  belles  écritures  ;  que  de- 
viennent-ils? expéditionnaires.  Les  belles  mains  sont  rares, 
on  les  garde,  il  en  est  de  même  de  toutes  les  belles  mains, 
et  cela  dans  toutes  les  carrières  :  dans  la  ])harmacie,  la 
lithographie,  la  métallurgie  et  la  diplomalie.  Aussi  le 
lîoiu'geois,  à  moin!?  d'êlrené  sur  le  tronc  ou  .uilrenienl, 
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fail-il  l'.iroiiioiil   sdii  .iiniin»  s'il  n  lo  mnllionr  Ao  possi'ili^i' 
11110  liclli'  ni.iiii. 


cuAPiTHE  m 


OPINIONS   POLITIQUES,    UTTKRAIliKS    ET    AUTRES   D  ICELUl. 

—  Monsieur,  disait  un  Bourgeois  de  ma  connaissance  à 
un  antre  de  ses  semblables,  je  n'aime  pas  les  épinards,  et 
j'en  suis  bien  aise  ;  si  je  les  aimais,  j'en  mangerais,  et  je 
ne  puis  pas  les  soulTrir. 

Vous  rencontrerez  au  corps  de  garde  bon  nombre  de 
nalionaux  de  cette  force,  exprimant  leur  opinion  avec  au- 
tant de  simplicité.  Combien  de  coq-à-1'ànc,  de  demandes 
indiscrètes,  d'aveux  naïfs  et  de  sottises  se  débitent  dans 
ces  heures  consacrées  au  maintien  de  l'ordre  public  !  Aussi 
les  artistes,  les  gens  de  lettres  et  tous  ceux  en  généra' 
qui  jouissent  dune  certaine  réputation  se  montrent-ils  si 
récalcitrants  à  l'endroit  de  la  garde,  et  prél'èrent-ils  à  la 
monter  la  perte  de  leur  liberté. 

«  M.  Machin!  pardon,  je  ne  me  rappelle  jamais  votre 
nom.  Vous  nous  avez  fait,  à  la  dernière  exposition,  wno 
grande  diable  de  machine  que  je  n'aimais  pas  du  tout  ;  il 
est  vrai  que  je  ne  m'y  connais  pas;  mais  je  vous  avouerai 
que  je  n'y  ai  rien  compris...  »  Ne  vous  formalisez  pas,  ayez 
l'air  d'approuver  ;  sans  cela  vous  passeriez,  aux  yeux  de 
la  compagnie,  pour  un  mauvais  camarade  :  vous  ne  seriez 
jilus  regardé  comme  un  bon  enfant.  Il  est  vrai  que,  depuis 
Cadet  Roussel,  tant  de  gens  abusent  de  ce  titre  pour  vous 
manger  dans  la  main,  s'emparer  de  votre  canne  ou  de  vo- 
ire chapeaii.  tirer  voire  mouclioir.  emprunter  vos  livres, 
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vos  lintlos  el  voire  parapluie,  que  je  ne  sais  s'il  ne  vaudrail 
pas  mieux  donner  en  plein  au  détour  d'une  l'ue  dans  le 
moins  patient  de  vos  créanciers,  que  d'avoir  affaire  à  cer- 
tains bons  enfants  de  ma  connaissance. 

«  Votre  pièce  m'a  f;nt  grand  plaisir,  disait  encore  un 
Bourgeois  à  l'auteur  d'une  pièce  en  vogue  ;  je  suis  franc 
(les  l)raves  gens  le  sont  tous),  j'adore  les  bêtises,  et  j'aime 
mieux  ça  que  toutes  vos  pièces  spirituelles  auxquelles  je  ne 
comprends  rien.  L'esprit  m'ennuie  et  les  bêtises  m'amu- 
sent. »  Bien  obligé!  Et,  pour  combler  la  mesure  :  «Qu'est- 
ce  que  vous  rapporte  une  pièce  comme  ça?  Que  faites-vous 
de  votre  argent,  vous  le  mangez  eu  fêtes  et  en  parties? 
Enfin  ça"  vous  amuse,  tout  est  pour  le  mieux.  » 

Le  Bourgeois  lit  tons  les  journaux,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  vouer  au  journalisme  une  haine  implacable,  sans 
trop  savoir  pourquoi.  Au  café,  il  accaparera  toutes  les 
feuilles  qui  s'offriront  à  ses  regards,  et  le  garçon  qui  en  ré- 
clamerait une  seule  pourrait  bien  être  fort  mal  reçu. 

De  tout  temps,  le  Bourgeois  de  Paris  a  professé  le  plus 
profond  respect,  l'attachement  le  plus  sincère  à  l'ordre  de 
choses.  Son  affection  s'est  promenée  des  dragons  de  Paris 
à  la  gendarmerie,  de  la  gendarmerie  à  la  garde  munici- 
pale, et  sous  Ions  les  régimes  il  a  trouvé  des  éléments  de 
bonheur.  Il  n'anne  pas  les  émeutes,  mais  il  sera  bien  aise 
de  voir  ce  qui  s'y  passe,  et  jamais  il  ne  manquera  de  gros- 
sir le  nombre  des  badauds.  Elle  est  de  lui,  cette  belle  et 
noble  réj)onse  à  un  biigadier  de  gendarmerie  qui  s'était 
emparé  de  sa  personne  et  l'entraînait  au  violon  :  «  Vous 
vous  méprenez,  monsieur;  l'on  n'arrête  que  les  malfai- 
teurs. »  Il  estime  Ârouet  de  Voltaire,  mais  il  n'en  aurait 
pas  fait  sa  société;  il  lui  préfère  de  beaucoup  Jolyot  de 
Crébillon.  Puer  in(jeni()ms,!ii'd  insigninnelndo:  «  Garçon 
plein  d'esprit  mais  insigne  polisson,  »  disaient  de  lui  ses 
régents  au  collège. 

27 
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Qti:ml  à  la  lillvraliiic  a(  liiello,  il  no  s'en  nrciipo  |(as  ;  il 
Iri  trouve  en  général  onlaclirc  do  ja(ol)iiiisnio,  de  saiis- 
culotlismc  et  de  sceplicismc. 

Il  dit  encore  que  rEniperciu-  avait  trop  d'ambiliorx; 
qu'iiidépondammonl  do  ((^la  co  n'était  pas  im  homme  or- 
dinaire. 


CIIAPITHI-    IV 


I.K    niMANCIIK,     KMI'I.OI    DR    SA    JOURNEF,. 

Le  soleil,  la  Unie,  la  lerre,  le  ciel  et  les  étoiles,  bien 
d'antres  choses  encore,  tout  cela  fui  fait  en  six  jours,  puis 
le  septième  fut  consacré  au  repos. Nous  devrions  donc  nous 
reposer  le  dimanche;  mais  ce  jour, pour  heaucoup  de  gens, 
est  loin  d'ètro  (oliii  du  repos  ;  pour  le  Bourgeois,  celui  de 
Paris  surtout,  c'est  au  contraire  le  jour  de  la  semaine  où 
il  est  le  plus  occupé,  le  pauvre  cher  homme!  Il  est  vrai 
(pi'il  ne  se  donne  autant  de  mal  que  pour  son  plaisir,  que 
c'est  parce  qu'il  le  veut  bien,  que  rien  ne  l'y  force  ou  l'y 
oblige;  toujours  est-il  que  dès  qu'il  a  les  yeux  ouverts  il  se 
jette  à  bas  du  lit,  qu'il  commence  à  se  démener  comme 
un  beau  diable,  et  que  si  c'est  ainsi  qu'il  prend  son  |)laisir. 
c'est  chose  bien  fatigante. 

—  Françoise!  clamera-t-il  de  toutes  ses  forces  à  réveil- 
ler toute  la  maison,  Françoise  !  allons,  ma  fille,  dépêchons- 
nous,  mou  eau  chaude,  au  nom  de  tous  les  saints,  que  je 
me  rase. 

--Mais,  monsieur,  un  moment,  répond  la  pauvre  fille, 
les  yeux  ronds  et  bouffis  comme  des  boules  de  loto  ;  c'est 
lont  nu  plus  s  il  est  jour. 
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—  Vous  avez  beau  diro  cl  hoan  iairc,  nous  avons  ron- 
(Icz-vous  à  sept  heures,  et  je  ne  veux  pas  qu'il  soil  (lilcpie 
nous  nous  soyons  fait  attendre;  pas  pour  un  empire,  je  ne 
le  voudrais  pas,  pas  pour  un  empire. 

—Mais,  monsieur,  il  n'est  pas  (pialre  heures;  vous  avez 
le  temps  d'ici  à  sept. 

—  El  ma  barbe,  malheureuse,  et  ma  barbe? 

—  Madame  n'est  seulement  pas  encore  réveillée,  clic 
ipii  n'en  finit  jamais! 

—  Elle  s'habillera  pendant  le  (emps  que  je  mellrai  à 
me  faire  la  barbe. 

—  Ecoutez,  je  le  veux  bien. 

—  Mon  eau,  chère  amie,  mon  eau  '. 

—  Attendez  un  moment,  que  j'allume  mon  feu. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  vous  allez  èlre  encore  une 
éternité  à  tout  préparer  ;  vous  êtes  vraiment  bien  singu- 
lière, c'est  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  Tenez,  voyez, 
vous  prenez  la  boite  aux  chimiques  ;  où  est  cette  boîte?  Ne 
vous  dérangez  pas,  restez  là;  je  veux,  une  fois,  vous  faire 
voir  ce  que  c'est  que  d'allumer  un  feu.  La  voici  :  vous 
prenez  votre  boîte,  l'ouvrez  ainsi  ;  vous  vous  munissez 
d'une  alumette;  vous  la  frôliez  vivement  dessons  la  boîte 
où  elle  est  sablée,  ainsi  que  l'indique  le  programme;  puis, 
une  fois  enflammée,  vous  communiquez  le  feu  au  papier 
disposé  à  cet  effet;  vous  avez  soin  d'approcher  votre 
papier  du  charlion  ;  vous  prenez  de  l'eau  dans  un  vase 
quelconque,  une  bouillotte,  n'importe  quoi  ;  puis  vous 
vous  mêliez  le  tout  sur  le  feu  ;  une  fois  chauffée  au  degré 
désiré,  vous  versez  votre  eau  dans  un  bassin;  vous  prépa- 
rez votre  savon,  saisissez  vos  rasoirs,  puis  vous  vous  faites 
la  barbe.  Mais  tout  ce  que  je  vous  dis  là  devient  parfaite- 
tement  inutile,  car  je  ne  me  trompe  pas,  vous  avez  recom- 
mencé un  nouveau  somme...  Fr;iucoi<e  ! . . .  Fraiicoise!. . . 

—  Monsiein-? 
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—  Kli  Imom  !  ([lie  vous  ;ii-j(î  dil? 

—  .le  110  sais,  pas  moi  :  je  iirrlais... 

—  Vous  vous  étiez  ciidoiiiiie  (Icirceliel". 

—  Dam!  c'élail,  ma  foi,  pas  la  peine  <]e  me  faire  lever 
pour  vous  voir  faire. 

—  Alors  niellons  que  je  ne  vous  aie  rien  dil.  .le  vous 
tleniantle  paitlon  de  vous  avoir  dérangée  de  voire  carrosse. 

—  Vousèles  loul  pardonné,  allez. 

—  C'est  bien  heureux  et  je  vous  en  remercie.  Bon  ! 

—  Qu'est  ce  qu'il  vous  arrive? 

—  Vous  êtes  une  terrible  11  lie!  vous  êtes  là  à  tourner 
sans  cesse  autour  de  moi  .-Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  ! 
je  viens  de  m'abattre  le  favori  droit  ;  qu'avez-vous  besoin 
de  tourner  ainsi  comme  un  tolon? 

—  Et  vous,  de  me  faire  lever  pour  vous  regai'der  faire  ! 

—  Retournez  vous  coucher  si  vous  voulez,  mais  laissez- 
moi. 

—  Plus  souvent,  à  présent  que  me  voilà  sur  pied  ! 

Au  moment  de  partir  madame  n'est  pas  prête  ;  la  cou- 
turière, le  tailleur  ou  le  cba[»elier  arrivent. 

—  Qui  vient  de  sonner,  Françoise? 

—  Le  tailleur  de  monsieur,  madame. 

—  Dites-lui  que  nous  allons  sortir,  qu'il  revienne. 

—  Mais,  chère  amie,  tu  n'y  penses  pas,  faire  revenir 
ainsi  les  gens  ! 

—  Alors  venez  m 'habiller;  à  six  heures  nous  n'en  au- 
rons pas  fini  avec  votre  tailleur.  Bien  le  bonjour,  je  vous 
laisse  et  m'en  vas  chez  moi.  lEiiesort.) 

—  Bonjour,  monsieur  Schilmann. 

—  Bien  le  bonjour,  monsieur. 

—  Vous  m'apporlezmon habit...  c'esttrès-bien...  Com- 
ment trouvez-vous  mou  drap? 

—  Très-bien,  monsieur,  très-bien. 

—  Et  pas  cher. 
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—  Très-bien,  monsieur,  très-bien. 

—  Voyons  ça...  Ne  m'engonce-t-il  pas  un  peu? 

—  Très-bien,  monsieur,  très-lnen. 

—  Vous  trouvez? 

—  Très-bien,  monsieur,  très-bien. 

—  Iln'ou\Te  pas  par  derrière? 

—  Très-bien,  monsieur,  très-bien. 

—  Vous  me  le  promettez? 

—  Très-bien,  monsieur,  très-bien. 

—  Eh  bien,  c'est  parfait.  Et  mon  gilet,  l'aiirai-je  pour 
mardi,  comme  vous  me  l'avez  promis? 

—  Très-bien,  monsieur,  très-bien. 

—  Bonjour,  monsieur  Schilmann 

—  Bien  le  bonjour,  monsieur.  (Le  tailleur  sort.  Arrivée  de  la 
maîtresse  de  la  maison.) 

—  Eh  bien,  cet  habit,  oîi  est-il  ?  n'y  a-t-il  pas  d'indis- 
crélion  à  demander  à  le  voir? 

—  Le  voilà. 

—  Si  vous  ne  le  voulez  pas  mettre,  tout  ce  que  vous  fe- 
rez et  rien,  c'est  approchant  la  même  chose  ;  je  ne  vois  pas 
l'effet  d'un  habit  dans  les  mains  des  gens. 

—  Tiens,  es-lii  contente? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ca'? 

—  Tu  ne  le  devines  pas  ? 

—  Je  défie  qu'on  en  vienne  à  bout;  on  ne  sait  pas  ce 
que  c'est. 

—  C'est  un  habit  bleu. 

—  Si  vous  appelez  ça  bleu...  enfin,  n'importe;  c'est 
au  reste  tout  aussi  bien  un  [ia])it  qu'une  redingote. 

—  C'est  comme  ça  qu'on  les  porte  à  présent,  les  habits. 

—  Eh  bien,  je  n'en  lais  pas  mou  compliment  à  Tin- 
venteur...  Voyons,  boutonne-le  un  peu. 

—  Il  n'ouvre  pas? 

—  C'est-à-dire  qu'il  est  plus  iudérCMl  iiiilie  fois  ipie  vo- 
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Iro  dcniior...  ((H(>  je  lie  vous  (lniinci';ii  rorlos  |);is  If  Itias 
f[naii(l  vous  aurez  cet.  bahil-là  ;  c'esl  à  nous  faire  moulrci 
nu  iloigtparlc  premier  venu;  c'est  ignoble,  c'est  dégoù- 
l.iiil  ;  je  ne  mettrais  pas  cet  liabit-là  pour  tout  l'or  du 
monde.  .le  ne  sais  vraiment  quels  clianncs  vous  trouvez  à 
ce  tailleur;  il  est  bète  à  manger  m  loin,  vous  le  trouvez 
adorable;  je  ne  vous  conçois  pas. 

—  Ce  n'est  pas  un  mécbant  bomme. 

—  C'est  bien  |)is,  c'est  un  imbécile. 

Les  visites  arrivent,  se  succèdent  ;  on  est  en  retard  ;  les 
premiers  arrivés  grondent  les  retardataires,  les  discussions 
s'engagent,  les  amours-prbpres  sont  en  jeu,  on  se  dit  des 
duretés. 

—  J'en  ai  fait  la  remar([uc,  ce  n'est  pas  (raujoincriiui, 
jamais  madame  Pitolel  n'est  venue  à  l'beure. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  madame  ;  le  jour  où 
le  rendez-vous  était  à  sept  beures,  vous  ne  vîntes  qu'à  cinq 
de  l'après-midi. 

—  Si  je  m'occupais  moins  de  mes  eid'ants,  madame,  je 
pourrais  être  prête  plus  tôt  ;  mais  j'ai  le  malheur  de  les  ai- 
mer, moi  :  c'est  mi  ridicule  que  je  me  donne,  je  le  sais, 
mais  je  ne  m'en  corrigerai  pas;  il  est  trop  lard. 

—  C'est-à-dire,  madame,  qu'il  n'y  a  que  vous  de  bonne 
mère  ;  les  autres  sont  des  marâtres.  Je  vous  eu  suis  bien 
reconnaissante,  mais  je  vous  demanderai  la  permission  de 
ne  pas  vous  en  remercier. 

Le  Bourgeois,  une  fois  brouillé  avec  toutes  ses  connaissan- 
ces, sait  se  suffire  ;  il  le  faut  bien  ;  pendant  l'été,  il  bague- 
naude su  ries  boulevards,  regardantsans  voir,  et  surtout  sans 
penser.  Jamais  il  ne  manque  de  s'arrêter  devant  M.  Miette, 
l'escamoteur  émérite  qui,  de  mémoire  d'bomme,  commence 
sa  séance  par  l'étalage  de  ses  titres  bonoriiiques  de  citoyen 
patenté,  propriétaire  rue  d'Anjou -Daupbine,  électeur  et 
éligiblo,  ri  finit  par  la  vente  de  sa  ))oudre  dentifi'ice. 
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OiiolitlieiiitL'iiieiil,  le  Bourgeois,  (klèli'  fi  .■?c.>  lialiiliidcs. 
revient  se  piauler  à  la  même  place,  alLeiulaiil  loiijoiiis  les 
tours  d'escamotage  de  M.  Miette,  qui,  de  son  côté,  non 
moins  fidèle,  non  moins  Bourgeois,  mais  un  peu  moins  jo- 
bard, recommence  son  énnmération,  linit  par  son  cosmé- 
tique, et  escamote  qu'il  n'escamote  rien.  Le  dimanclie,  il 
se  livre  au  plaisir  de  la  pèclie;  Fliiver,  accompagîié  de 
madame,  ils  s'en  vont  dîner  au  restaurant,  i)uis  la  soirée 
se  complète  au  café;  monsieur  prenil  son  café,  madame 
ne  prend  rien,  et  monsieur  joue  sa  demi-tasse  au  domino. 
On  rentre  chez  soi,  on  s'est  bien  annisé  ;  le  dimauclic 
suivant  on  recommence. 


CHAI'ITIIE  V 
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Onand  le  Bourgeois  ne  sait  à  quoi  employer  son  tenq)^ 
d'inie  manière  plus  convenable,  il  se  fait  faire;  c'est  là 
une  de  ses  principales  occupations,  une  véritable  manie, 
un  besoin.  C'est  surtout  anx  approches  de  la  belle  saison 
que  ce  besoin  se  fait  plus  vivement  sentir  :  s'il  (liit  rafraî- 
chir sa  demeure,  pendant  que  les  peintres  sont  là,  il  n'en 
coûte  pas  plus  de  faire  rafraîchir  sa  personne;  si  l'appar- 
tement est  remis  à  neuf,  il  commande  de  nouveaux  por- 
traits, alin  que  les  anciens  ne  se  trouvent  pas  en  contradic- 
tion avec  sa  nouvelle  tenture. 

Madame  a  le  portrait  de  son  maii,  monsieur  a  le  por- 
trait de  madame,  vingt,  trente,  (piarante  fois,  souvent 
davantage,  c'est  à  naw  plus  linir  :  ils  ornent  les  pommes 
de  camies,  les  manches  de  parapluies  et  d'ondjrelles;  ils 
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dcforcnl  les  ()oilriii('s  et  les  estomacs,  les  j;il)ots  et  les  col- 
lerettes; il  n'y  ;i  pus  iiii  coin  de  TappintiMnent  (jni  n'en 
soit  inondé  :  voire  même  dans  lesendioits  où  l'on  s'atten- 
drait le  moins  à  rencontrer  un  objet  d'art,  se  trouvent  un 
ou  plusieurs  portraits  des  maîtres  du  logis. 

La  silhouette,  plus  tard  le  daguerréotype,  ont  rendu  les 
images  de  nueliiues-nns  ;  mais  la  [)lupart  de  ces  messieurs 
se  sont  trouvés  si  laids  et  si  noirs,  ([u'ils  ne  s'y  sont  plus 
frottés . 

Depuis  que  la  statuairea  bien  voulu  descendre  des  hautes 
régions  qu'elle  habitai!,  et  courir  les  rues,  le  Bourgeois  a 
trouvé  nu  nouvel  élément  à  sa  2)assion  ;  aussi  a-t-on  ex- 
ploité son  malheureux  physique  de  toutes  les  façons,  eu 
médaillon,  en  buste,  en  statuette.  11  ne  s'est  pas  arrêté  en 
aussi  beau  chemin;  il  s'est  fait  mouler  les  bras,  lesjandjes, 
le  nez  et  les  oreilles;  il  n'y  a  que  sa  charge  dont  il  n'a 
pas  voulu  ;  mais  l'indiscrétion  de  l'artiste  l'a  exposée  aux 
vitres  des  magasins  en  vogue,  au  milieu  des  célébrités 
contemporaines. 

On  dirait  parfois,  en  voyant  la  manière  dont  se  conduit 
le  Bourgeois,  (pi'il  cherche,  par  tous  les  moyens  qui  sont 
en  sont  pouvoir,  à  faire  revenir  les  artistes  sur  son  compte; 
mais  s'il  en  a  l'intention,  il  aura  bien  du  mal  à  y  parvenir, 
s'il  y  parvient  jamais.  En  admettant,  toutefois,  qu'il  ait  le 
désir  d'opérer  un  rapprochement,  ce  dont  je  doute  fort, 
l'artiste  y  consentira  difllcilement  :  le  premier  ne  comprend 
pas  la  mission  du  second,  le  second  comprend  encore  moins 
celle  du  premier.  Il  y  a  plus  :  bien  que  parlant  tous  deux 
la  même  langue,  ils  ne  s'entendent  pas.  L'artiste  est  pré- 
venu et  fort  mal  en  faveur  du  Bourgeois;  le  Bourgeois  ne 
l'est  pas  mieux  eu  faveur  de  l'artiste  ;  aussi  tous  les  rap- 
ports (pi'ils  ont  ensendjie  sont-ils  jtius  ou  moins  désagréa- 
bles, mais  toujours  ils  le  sont  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  [ilus  dé- 
plorable, c'est  ([uc  l'un  des  deux  paye  et  l'autre  i-ecoil  ;  cl 
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celui  (|iii  acliètc  use  des  droits  qu'il  s'est  réserves  en  fai- 
sant à  celui  (|iii  vend  des  observations  qni  rarement  sont 
l)ien  reçues. 

C'est  toujours  à  peu  près  le  même  molirqui  conduit  le 
Bourgeois  dans  l'atelier  de  l'artiste,  le  désird'ctreagréable 
à  sa  compagne  en  lui  préparant  une  surprisebi  en  des  fois 
renouvelée,  la  vanité,  ou,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
baut,  le  besoin  de  se  faire  rafraubir.  Il  tond)e  donc  un  beau 
malin  cbez  l'arliste  qui  lui  aura  été  recommandé  ou  dont 
il  nni  a  vu  les  ouvrages  cbez  quelque  connaissance. 

—  Monsieur,  dit  le  Bourgeois  bonbomme  en  ouvrant 
la  porte,  —  nous  commencerons  par  celui-là,  —  vous  ne 
me  connaissez  pas  1 

—  Pas  encore,  non,  monsieur,  répond  l'artiste  d'un  ton 
tant  soit  peu  goguenard,  mais  je  serais  enchanté  de  faire 
votre  connaissance.  . 

—  Vous  peignez? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Le  [tortrait  ? 

—  Oui,  monsieur.  Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseon\ 

—  Ne  faites  pas  attention.  En  couleur? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Comme  celui  de  Tabarot? 

—  Vous  connaissez  M.  Tabarot? 

—  Connncnt,  si  je  le  connais!  vous  me  laites  là  une 
singulière  question.  Nous  avons  épousé  les  dfcuxsœin^s,  il 
est  mon  beau-frère.  C'est  hii  qui  m'a  parlé  de  vous  ;  il 
sait  que  vous  n'êtes  pas  hein-cux,  il  fera  tout  ce  qu'il  dé- 
pendra de  lui  pour  vous  être  agréable  :  vous  pouvez  dormir 
tranquille. 

—  M.  Tabarot  est  bien  bon. 

—  Ab  !  ca,  oui,  et  souvent  pour  des  personnes  qui  ne 
le  méritent  pas  ;  bon  comme  le  bon  pain  ;  Tabarot,  inca- 
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pable  tic  flonner  un  dônieiili  à  un  iMil'anl  ;  mais  vous  l'avez 
lail  Irop  l'ouj^c. 

—  Vous  croyez  V 

—  Conniicnt,  si  je  le  crois  !  j'en  suisccrlain,  c'est  beau- 
coup trop  rouge  •.  ça  passe  la  permission  ;  jamais  Tabarol 
n'a  été  si  rouge.  Voyons,  soyez  juste,  n'est-ce  pas  (pi'il 
est  trop  rouge  ? 

—  Je  ne  sais;  mais  il  m'a  semblé  coloré,  M.  Tabarot. 

—  Certainement  cpi'il  l'est;  s'il  ne  Tétait  pas,  ce  sérail 
bien  triste  pour  tous  ceux  qui  le  connaissent;  mais  il  n'est 
pas  rouge  à  ce  point-là,  allons  donc!  ça  Ji'a  pas  le  sens 
comnnni,  il  a  l'air  d'un  biberon.  Ah  çà  !  il  s'agit  de  me 
litire  le  plus  tôt  possible,  entendez-vous? 

—  A  l'instant  si  vous  voulez. 

—  Je  vous  prends  an  mot.  (l'est  égal,  vous  avez  beau 
dire,  Tabarot  est  trop  rouge  :  s'il  n'était  pas  si  rouge,  il 
serait  parfait  ;  mais  il  ne  l'est  pas.  Où  est-ce  que  vous  me 
mettez'.' 

—  Où  bon  vous  senibleia. 

—  Ici,  dans  ce  coin-là.  J'aime  à  me  tenir  le  ()lus  loni 
possible  de  la  lumière;  le  grand  jour  m'incommode. 

—  Mais,  où  vous  vous  mettez,  vous  ne  serez  j)as  éclairé. 

—  Je  serai  toujours  assez  bien,  soyez  trancjuiile.  Com- 
ment voulez-vous  m'avoir? 

—  Comme  vous  voutirez  ;  prenez  une  [)osition  qui  vous 
soit  habituelle. 

—  Voulez-vous  conmie  quand  je  lis? 

—  Je  veux  bien, 

—  Avez-vous  un  livre? 

—  En  voilà  un. 

—  Qu'est-ce  que  vous  me  donnez  là  ? 

—  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV. 

—  Voltaire,  je  l'aime  assez  ;  il  prenail  beaucoup  de  cale. 
C'était  un  gaillard  ([ui  avait  Itien  des  moyens  :  tout  ça  ne 
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l'a  pas  emppcht'  (\c  mourir  :  j'ai  lous  so>  ouvrages  clans  ni;i 
liibliollit'qno,  mais  jeiK!  les  lis  pas  ;  je  iio  puis  pas  lire  cinq 
minulos  sans  m'endormir.  Je  suis  souvent  comme  ca  quand 
je  lis,  voilà  ma  position  en  lisant . 

—  Votre  livre  me  cache  une  partie  de  votre  ligure . 

—  Vous  trouvez?  Aimez-vous  mieux  ceci'.' 

Et  notre  homme,  éprouvant  déjà  1-effct  prédit;  laisse 
tomber  son  menton  sui'  sa  poitrine,  cligne  les  yeux  une 
seconde,  souffle  comme  un  phoque,  et  met  l'artiste  dans  la 
nécessité  de  lui  crier  :  Monsieur  !  {rinforx-(mdo)  Monsieur  !  !  ! 

—  Ail  î  ah!...  voilà,  voilà,  voilà! 

—  La  tète  est  trop  penchée. 

—  Vous  avez  raison,  ça  me  ferait  descendre  le  sang; 
vous  me  feriez  rouge  comme  Tabarot.  Préférez- vous  ça? 

—  Un  peu  trop  levée,  la  (ète. 

—  Alors  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez.  J'ai  bien 
encore  une  bonne  posture  ;  mais  je  ne  l'ai  que  l'hiver, 
celle-là  :  c'est  quand  je  me  chauffe. 

—  Voyons -la. 

—  Comment  la  trouvez-vous? 

—  Assez  bien,  mais  la  ligure  est  tout  à  Hiit  cachée  ;  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  être  fait  de  dos. 

—  Chez  moi  ça  ne  produit  pas  cet  effet-là  :  vous  seriez 
derrière  moi,  placé  où  vous  êtes,  vous  me  verriez  dans  la 
glace.  Eh  bien,  oij  me  mettez-vous  définitivement? 

—  Restez  oii  vous  êtes,  si  vous  voulez  bien. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux;  mais  finissons-en,  jr 
vous  en  prie. 

—  A  présent  vous  êtes  à  merveille. 

—  Surtout  ne  me  faites  pas  rouge  ;  je  ne  le  suis  pas. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  me  fais  faire.  Dieu 
merci  ! 

—  Vous  vous  êtes  déjà  fliit  peindre? 

—  Parbleu!   oui.   j'ai   mon    |iortrait  et  celui  de  })i())i 


328  LK  ROURC.  K01S 

f^jOOWcW  iisscz  (le  l'ois  !  Tenez,  sur  m;i  tabalièiv,  voyez-vous? 
sur  ma  chemise  ;  tenez,  clans  mon  portefeuille  :  je  Tai  par- 
tout. Voilà  qui  est  joli  !  C'esl  nu  Bil)Otliet  ;  en  avez-vous 
fléjà  vu,  (les  Itibocliot? 

—  Pas  encore. 

—  Vous  n'en  avez  jamais  vu? 

—  Jamais. 

—  Celait  cependant  un  l'anieux  ;  il  n'y  avait  rien  de 
plus  à  la  mode  :  tout  le  monde  voulait  se  fairi'  faire  ])ar 
Bibo(;liet;  on  ne  jurait  (pie  par  lui.  Il  m'a  (ait  paver  ca  un 
petit  écn. 

—  Il  n'(''tait  pas  cher. 

—  Il  allait  si  vite  !  il  y  avait  (juene  chez  lui  ;  il  y  fi  ga- 
gni^  de  l'oi',  ce  Bibochet,  ce  cpii  ne  l'a  pas  empêché  de 
mourir  à  l'hcipital.  11  appartenait  cependant,  à  ce  qu'on 
disait,  à  des  genfi  comme  il  faut,  mais  il  n'a  jamais  voulu 
rien  faire;  il  ('-tait  sans  ordre,  connue  vous  (Hes  tons  :  des 
paniers  percés. 

—  Monsieur. . . 

—  Voyons,  soyez  juste,  et  ne  vous  fâchez  pas;  avouez 
que  ce  que  vous  faites  là  n'est  pas  nu  état,  et  que  si  vous 
le  faites,  c'est  contre  le  gré  de  vos  parents  :  ne  meniez  pas. 

—  Non,  pas  du  tout. 

—  Alors  je  ne  les  comprends  pas...  je  n'ai  jamais  su 
ce  que  c'est  que  de  me  tenir  tranquille...  ça  me  prodnil 
toujours  le  même  effet  quand  je  me  fais  faire...  c'esl 
malgré  moi...  ça  m'endort  !... 

Et  effectivement,  au  bout  de  cinq  minutes,  \l'  Bourgeois 
est  endormi  ! 
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Il  existe  encore  plusieurs  variétés  de  Boiugeois  non  moins 
trislesque  la  première.  L'amateur  qui  prétend  s'y  connaître 
est  certainement  une  des  plus  curieuses,  mais  aussi  une 
des  plus  désolantes  de  l'espèce.  C'est  une  plaie  devenue 
incurable,  l'ennui  de  tous  les  instants,  un  caucliemar  per- 
pétuel et  insupportable.  Les  cbarges,  et  les  plus  mauvaises, 
ne  sauraient  les  atteindre  ;  elles  glissent  sur  eux  comme 
les  balles  sur  le  dos  du  crocodile,  ils  sont  invulnérables  cl 
bons  à  rien. 

Les  artistes  ont  vainement  appelé  à  leur  aide  les  moyens 
les  plus  doux  et  les  plus  éuergi(|ues,  rien  n'a  pu  les  faire 
déguerpir;  on  a  essayé  de  les  rendre  utiles,  sinon  agréa- 
bles ;  on  les  a  chargés  de  commissions,  ils  s'en  acquittaieut 
.si  mal  (piil  a  fallu  immédiatement  y  lenouLcr  ;  on  les  a 
Aiit  poser,  ils  ne  pouvaient  rester  en  place  ;  on  les  envoyait 
au  diable,  ils  ne  bougeaient  pas. 

Celui  qui  s'érige  en  protecteur  est  d'une  digestion  beau- 
coup moins  facile  encore,  c'est  le  nec  pins  itUrà  de  la 
sottise,  de  l'impertinence  et  de  Tiimtililé.  Il  tranche  du 
grand  seigneur,  ne  parle  pas  français  et  vous  répond 
«  Mon  cher,  »  quand  vous  êtes  assez  bon  pour  l'appeler 
«  Monsieur.  »  Il  doimeà  dîner,  aime  à  recevoir,  possède  des 
chevaux  et  des  équipages,  et  n'acheté  pas  de  (ableaux. 
Madame,  assez  insignifiante,  ne  parle  pas,  ce  qui  la  fait 
passer  aux  yeux  de  certains  convives  pour  une  femme  d'es- 
nril.  C'est  tout  bonnement  la  fille  d'un  «ros  boucher  du 
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e'.iiTi'iiu  <li'^  llallts  (|iii  va:iii\  liais  de  la  |)i(''li'c.liiic,  coiniiic 
atlacliée  à  la  jiai'dc  iialioiialo  en  la  personne  de  son  mari, 
cliorde  Italaillon  audil  corps. 

Le  {(munandanl  possède  de  lieanx  talilcaiix,  des  sculp- 
tures, un  alltinn  magnifique,  toutes  choses  qui  ne  lui  cou- 
lent rien  e!  doni  il  no  se  fera  anonn  scrupule  de  se  défaire 
quand  l'occasion  s'en  présentera.  Lafcnune,  la  belle-sœur 
et  les  enfants,  tous  ont  leur  aihum,  qu'ils  doivent  à  leur 
importunité,  à  la  faiblesse,  au  laisser-aller  des  artistes.  Les 
protecteurs  airi  vent  chez  ces  derniers,  à  louleheure,  le  joui", 
la  mnt,])Culeminq)ortc;  ils  traînent  à  leur  suite  des  chic^ns. 
des  amis,  des  maitresses,  rien  ne  les  arrête.  Le  chapeau 
sur  la  tète,  le  cigare  à  la  bouche,  ils  forcent  la  consigne 
et  viennent  enlever  l'artiste  aux  joies  de  la  famille,  aux 
douceurs  du  foyer  domestique,  peu  leur  inipoite.  Ils  le  har- 
cellent, le  tra(pient  et  l'abîmenl  ;  et  trop  paresseux  ou  (rop 
insouciant  pour  prendre  une  bonne  détermination,  mieux 
vaudrait  un  fouet  de  poste,  le  pauvre  garçon  se  tait  et  se 
console  en  contant  ses  peines  à  des  camarades  aussi  faibles, 
aussi  apathiques,  aussi  Ijons  (pie  lui. 

Non-seulement  le  protecteur  s'insinue  dans  vos  affaires, 
mais  il  vous  impose  ses  goûts,  son  tailleur  et  ses  opinions, 
et  vous  donnera  des  conseils  pour  peu  que  vous  le  laissiez 
faire. 

—  Quand  linirez-vous  celablcau  que  vous  avez  ébauché 
il  y  a  six  mois?  Vous  serez  toujours  le  même,  vous  com- 
mencez vingt  choses  à  la  fois  et  n'en  terminez  aucune;  ce 
n'est  pas  ainsi  que  vous  vous  tirerez  d'afftiire,  tenez-vous- 
le  pour  dit. 

—  Vous  ne  voulez  jamais  m'écouter  et  ne  faites  que  des 
sottises, 

—  A  propos,  serait-ce  vrai,  ce  que  m'a  dit  chose,  je  ne 
sais  plus  déjà  qui!  n'allez-vous  pas  vous  marier? 

—  Oui. 
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—  Klpourquoi"?  Aiilautvoudrail,  mon  cher,  vttus  mettre 
une  corde  au  cou.  Ce  que  je  vous  dis  est  dans  votre  inté- 
rêt; est-eeque  vous  devriez  jamais  penser  à  ça,  vous  autres! 

Puis,  tout  d'un  coup,  le  protecteur  disparaît,  vous  n'en 
entendez  plus  parler;  il  a  levé  le  pied,  il  a  fait  un  trou  à 
la  lune. 


ClIAPITRK  Vil 


Vanitas  vanitatum,  omnia  vanitas  ! 

Pourquoi  notre  homme  n'en  aurait-il  pas  sa  petite  part? 
Voyez  comme  il  est  fier,  comme  il  sourit,  se  rengoi'ge,  en- 
tr'ouvre  amoureusement  sa  paupière,  relève  les  deux  coins 
de  sa  bouche,  et  cache  son  œil  droit  sous  l'aile  de  son  cha- 
peau, quand  il  peut  prédire,  la  veille,  le  temps  qu'il  fera 
le  lendemain?  Aussi  passe-t-il  pour  un  oiseau  de  mauvais 
augure  quand,  le  samedi,  il  vient  annoncer  à  de  malheu- 
reux voisins,  qui  déjà  se  réjouissent  du  plaisir  qu'ils  vont 
demander  aux  champs,  que  le  dimanche  ils  auront  de  l'eau. 
Ses  cors  le  lui  disent,  ils  sont  excellents,  c'est  vm  baromètre 
qui  ne  l'a  jamais  trompé, 

«  Si  j'adorais  moins  mon  pays,  dira-t-il  encore,  je 
serais  bien  vite  à  mon  aise.  »  Et  comme  jamais  la  de- 
mande ne  lui  est  faite  des  moyens  qu'il  emploierait  poui 
v  parvenir,  il  se  charge  de  la  réponse  :  a  J'irais  à  Londres 
montrer  à  ces  messieurs  comment  se  fait  la  salade;  et 
comme  le  talent  se  paye  chez  ces  gens-là  (rien  n'est  moins 
vrai),  je  ne  tarderais  pas  à  rouler  carrosse.  Mais  j'aime  mon 
pays.  »  La  France  et  son  doux  ciel,  qui  lui  rendent  bien 
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mal  la  inoiiiiaic  de  sa  pièce,  el.  le  laissent  aller  impifoyable- 
menl  à  pied. 

A  lable,  ce  que  son  épouse  appellera  de  la  IVanc  liise, 
qui,  poussée  à  ce  point,  ressemble  à  tout  autre  chose,  n'en 
déplaise  à  la  dame,  et  ce  qui  au  fond  n'est  (pi'uii  nouvel 
accès  de  vanité,  il  vous  dir.i  avec  l'aplomb  d'un  vieux  co- 
médien : 

—  Mon  cher  Tabarol,  vous  êtes  un  ex(;ellent  comptable, 
un  bon  pèi-e,  un  ami  rare  et  lidèle,  mais  votre  melon  ne 
vaut  pas  le  diable,  vous  ne  vous  y  connaisse/  pas,  et  rien 
n'est  plus  facile;  je  veux  un  jour  vous  conduire  chez  le 
marchand. 

Personne  ne  sait  faire  cuire  un  œuf  à  point  comme  lui. 

—  'Vanité  ! 

Un  habit  que  vous  payerez  cent  francs,  il  en  aura  un  bien 
supérieur  en  qualité  à  bien  meilleur  comple. 

—  Vanité  ! 

Son  appartement  est  magnitkpie,  son  salon  de  toute 
beauté;  chez  toutes  ses  connaissances,  il  n'en  voit  pas  un 
seul  qui  puisse  lui  être  comparé. 

—  Vanité  ! 

Son  épouse  vaut  mieux  mille  fois  que  d'autres  beaucoup 
plus  jeunes  et  (pii  n'ont  certainement  pas  sa  fraîcheur  et 
son  éclat. 

—  Vanité! 

Personne  ne  s'entend  comme  elle  à  faire  un  gigot  de 
mouton,  mi  haricot,  de  l'eau  de  noyau,  des  conlilures,  des 
cornichons. 

—  Vanité  ! 

—  Elle  a  le  plus  joli  bras  du  monde. 

—  Vanité  ! 

—  Il  devine  toutes  les  charades. 

—  Vanité  ! 

Sa  monire,  il  ne  I   changerait  pas  contre  foutes  les  hor- 
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loges  de  la  capitale,  qui  ne  peuvent  jamais  la  suivre. 

—  Vanité. 

Son  tabac  est  bien  supérieur  à  celui  de  la  Civette. 

—  Vanitas  vanitatum  ! . . . 

Il  est  iliflicile  d'être  mieux  conservé  à  son  àae  (|u'il  ne 
Test. 

—  Vnnitas  vanitatum.  oaniia  vanitas l 


CHAPITRE  VIII 
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Souvent,  après  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  son 
existence  au  milieu  du  bruit  et  de  l'agitation,  le  Bourgeois 
s'aperçoit  un  beau  malin,  en  faisant  sa  barbe,  que  sa  taille 
s'arrondit,  que  ses  clieveux  lombeuL  et  blancbisseut,  qu'il 
est  temps  de  consacrer  ses  dernières  années  au  repos  el  à 
la  solitude.  Pour  lui,  Paris  n'a  plus  de  charmes;  il  s'y 
déplaît,  il  s'y  mange  les  foies,  l'aii'  lui  manque  ;  il  lui  faut 
le  quitter  au  plus  vile.  Madame,  qui  de  son  côté  a  Ml  aussi 
quelques  réflexions,  partage,  —  chose  bien  extraordinaire, 
—  les  idées  de  son  époux.  Il  n'est  plus  question  désormais 
dans  leur  ménage  que  de  projets  de  retraite;  ils  en  fout 
pari  non-seulemeul  à  leurs  amis,  à  leurs  connaissances, 
mais  aux  personnes  avec  lesquelles  ils  n'ont  jamais  eu  de 
rapports  :  au  premier  venu,  aux  passants,  à  loulle  monde. 
S'ils  entrent  dans  un  magasin,  ils  s'apitoient  sur  le  sort 
des  malheureux  que  le  sort  a  condanuiésà  rester  en  place. 
Il  semble,  aux  préparatifs  qu'ils  foni  poiu'  aller  tout  bon- 
nement s'aballre  à  quelques  lieues  de  la  capitale,  (pi'ils 
s'en  vont  nu  bout  du  nioudc  loiulcr  uuf  folouje. 
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Ils,  Diil  lies  cliims.sui'cs  pour  yiavir  les  inoulagues  Its 
plus  ('levées,  de  longs  bâtons  pour  franchir  les  torrenls, 
(les  armes  de  (ouïe  espère  el  de  tout  calibre,  des  inslru- 
nicnts  de  j)cclie  et  de  labour,  des  traités  d'agriculture  el  de 
botanique  ;  une  embarcation,  dans  le  cas  oii  la  rivière, 
qui  est  à  deux  lieues  de  là,  viendrait  à  les  visiter;  une 
meute  recueillie  dans  tous  les  coins  et  de  tous  les  cotés, 
des  graines  cl  des  plantes  des  quatre  parties  du  monde, 
des  hamacs  pour  suspendre  pendant  les  chaleurs  aux  ar- 
bres du  jardin. 

Cet  homme,  qui  naguère  se  faisait  remarquer  par  la 
propreté,  sinon  par  le  luxe  et  rélégancc  de  son  costume, 
est  maintenant  enterré  de  la  tète  aux  pieds  dans  une  im- 
mense houppelande  informe,  malpropre  el  sans  tournine. 
C'est,  à  le  voir,  un  campagnard  qui  jamais  n'a  perdu 
de  vue  le  clocher  de  son  village,  et  qui  ne  sort  qu'ajmé 
de  la  serpette  et  du  greffoir. 

11  se  donne  autant  de  mal  à  singer  l'homme  de  la  cam- 
pagne qu'il  en  mettait  jadis  à  imiter  les  (jvo(jnardt^  de  In 
vieille  lorsqu'il  portait  l'habit  national. 

Madame,  qui  autrefois  était  toujours  par  voies  et  par 
chemins,  ne  sort  plus  de  chez  elle,  et  passe  des  journées 
entières  au  milieu  de  ses  coqs,  de  ses  poules,  de  ses  oies 
et  de  ses  canards. 

Dès  le  point  du  jour  notre  homme  est  sur  j)icd  ;  il  lé- 
veille  sa  servante,  son  jardinier  ;  il  réveillerait  le  soleil  s'il 
osait  :  puis,  il  ne  sait  plus  que  faire  ;  il  se  met  en  quatre 
pour  tuer  le  temps;  il  })a)'court  ses  domaines,  arrose  ses 
légumes  et  ses  fleurs,  échenille  et  raffraîchit  ses  arbres, 
laille  sa  vigne,  fume  ses  radis  et  ses  raves,  martyrise  ses 
plantes.  Il  ne  se  donne  autant  de  mal  que  depuis  qu'il  a 
pris  la  résolution  de  se  rejioser.  Quel  beau  jour,  celui  où  il 
|)eut  annoncer  à  ses  voisins  que  ses  petits  pois  conimencenl 
à  lever  ;  que  la  celée,  qui  la  luiit  dornièro  a  fait  lorl  à  loul 
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If  iiioudc,  a  respecté  les  Heurs  de  ses  espaliers,  el  (jiie  ses 
artichauts  sont  sauvés  ! 

—  Tu  m'avoueras,  chère  amie,  dit-il  à  sa  Icnurie,  que 
l'air  ipie  nous  rcspirous  ici  vaut  liieu  celui  de  la  rue  Saiiil- 
Eustache? 

—  Je  ne  dis  i)as  non;  mais  je  serais  plus  satistaite  cu- 
core  si  tu  n'étais  pas  depuis  deux  heures  à  te  coucher  comme 
lu  le  fais  sur  les  Heurs  ;  ça  ne  te  vaut  rien  après  lou  dé- 
jeuner ;  ça  te  fait  monter  le  sang  à  la  tète,  et  voilà  tout. 

—  Tu  crois? 

—  J'en  suis  sûre. 

—  Eh  bien,  cher  ange  !  tu  le  faisais  encore  lircr  lorcillc 
pour  quitter  Paris! 

—  Parce  qu'avant  tout  je  tiens  à  mes  habitude?.  Ce 
n'est  pas  dire  pour  ça  que  je  n'aime  pas  la  campagne  :  je 
l'aime,  et  beaucoup  ;  mais  je  craignais  que  nous  ne  fussions 
par  trop  isolés. 

—  Moins  que  là-bas,  tu  le  vois. 

—  Sais-tu  que  cette  dame  qui  nous  est  venue  hier  me 
l'ait  l'effet  de  Iranchcr  uu  peu  à  tort  et  à  travers?  elle  a 
un  petit  ton  de  madame  J'onbniiu'  (|ui  ne  me  va  pas  du 
tout. 

—  C'est  tout  naturel,  elle  habite  depuis  plus  longtenq)- 
que  nous  la  campagne;  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir  si  elle 
a  cru  devoir  se  permettre  quelques  observations. 

—  Tu  sais  qu'en  général  je  ne  les  aime  guère. 

—  Et  son  mari?  qu'en  dis-tu,  de  son  mari? 

—  Je  serais  bien  embarrassée  d'en  rien  dire,  il  n'a  [la^ 
desserré  les  dents. 

—  Il  n'en  dit  jamais  plus,  che/  lui  il  est  de  même. 

—  Tu  m'avoueras  qu'à  sa  plare  j'aimerais  autant  rester 
ehez  moi.  .\  [iropos,  j'ai  reçu  une  visite. 

—  Qui  lionc  ça? 
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—  Monsieur  le  cmv,  il  iiTcsl  venu  voii'  |)cii(l;inl  (pic  lu 
étais  chez  Ion  niaeou. 

—  Quel  aimable  homme  ! 

—  Ton  maçon'.' 

—  Monsieur  le  eu  ré. 

—  Je  ne  dis  pas  non;  mais  ses  visites  conimcneeiit  à  me 
levenir  un  peu  cher. 

—  Comment  ça? 

—  Il  faut  toujours  être  avee  lui  l'argent  à  la  main. 
N'avons-nous  pas  déjà  donné  une  centaine  de  lianes  pour 
ces  diables  de  cloches  qui  m'entrent  dans  les  oreilles  et  nu; 
rendront  sourde  avant  le  temps'.'  I/aulre  jour  c'élail  pour 
le  petit  séminaire,  aujourd'hui  c'est  pour  auti'o  chose;  ça 
nen  finit  plus. 

— •  Qu'était-ce  donc  aujoiud  luii  '? 

—  Il  est  venu  te  demander  si  tu  voulais  qu'on  te  nom- 
mât... 

—  Maire  ? 

—  Pas  encore,  mais  ça  ne  t'échappera  [)as  ;  c'est  là  cç 
que  tu  dé.sires  le  plus,  avoue-le? 

—  Prou  I  h  ! 

—  Écoute,  ne  [)ieiids  pas  ce  genre-là  avec  moi,  je  t'en 
prie  ;  avec  ton  petit  air  de  ne  pas  y  toucher,  tu  serais  en- 
chanté de  te  sangler  le  ventre  avec  une  écharpc. 

— •  C'est  inutile 

—  Ne  joue  pas  au  fin  avec  moi.  mou  pauvre  homme, 
c'est  inniile. 

—  Qu'a-t-il  donc  demandé  pour  moi'.' 

—  Si  tu  voulais  être  marguillier  !  tu  sais  qu'il  en  a  tou- 
jours été  question. 

—  Et  tu  crois  que  je  serais  bien  aise  de  rètre,  niai- 
gu  il  lier? 

—  Tu  sais  mieux  que  |>ersonnc  si  j'ai  des  raisons  pour 
y  croire.  Ne  m'as-tu  pas  dit,  en  quittant  Paris,  (jue  lu  ne 
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voulais  plus  lieu  cire  à  l'avenir  ?  Tu  siis  ce  (|u"il  l'eu  a 
coûté  pour  avoir  été  quelque  chose.  A  peine  sommes-nous 
installés  ici,  que  déjà  te  voilà  membre  du  conseil  muni- 
cipal. Il  t'a  J'allu,  l'autre  jour,  par  une  pluie  battante, 
t'en  aller  arpenter  une  pièce  de  terre  là-bas,  dans  les 
marais,  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  le  beau  plaisir  ! 
Et  le  soir,  pour  t'achevcr  de  (joindre,  les  charretiers  de 
l'homme  auquel  tu  as  donné  tort  sont  venus  carillon- 
ner toute  la  nuit  à  ta  porte,  et  manger  tes  poi)'es  et  ton 
raisin.  Te  voilà  bien  avancé,  n'est  ce  pas?  C'est  la  glo- 
riole, et  pas  antre  chose,  (jui  t'a  toujours  foit  l'aire  des 
sottises.  Je  le  vois  à  ton  nez  qui  frise,  te  voilà  ravi  d'être 
de  la  fabrique,  parce  qu'à  la  procession  tu  tiendras  un  des 
cordons  du  dais.  Et  dimanche,  quand  il  a  été  question  de 
baptiser  la  nouvelle  cloche  du  vdlage,  que  madame  la  ba- 
ronne de  Saint-Lambert  a  fait  confectionner  avec  sa  vieille 
batterie  de  cuisine  et  des  monacos.,.  tu  t'es  écrié  avec 
une  inquiétude  qui  trahissait  bien  ton  ambition  insa- 
tiable. 

—  Je  ne  me  suis  pas  écrié  du  tout. 

—  Tu  t'es  écrié:  «  Qu'est-ce  qui  serale  parrain?  »  Si  tu 
l'es...  parrain,  c'est  bien  tout  au  plus  si  ce  jour-là  lu 
daigneras  me  regarder,  tant  tu  seras  llambanl.  Que  n'c.^- 
sayerais-tu,  pendant  que  tu  y  seras,  d'organiser  ici  une 
petite  compagnie  de  voltigeurs?  ce  serait  une  belle  occa- 
sion de  faire  prendre  l'air  à  ton  habit,  qui  se  mange  aux 
vers. 

—  Pardon,  chère  amie,  je  suis  forcé  de  le  quitter. 

—  Je  ne  te  retiens  pas. 

—  Je  m'en  vas  voir  un  peu  à  ranger  ce  bois  que  Fran- 
çois Pichard  m'a  amené  ce  matin. 

—  Ce  Pichard-là  m'a  tout  fuir  d'un  aigrelin  ;  mélie- 
t'en. 

—  C'est  un  bon  diable,  je  t'assine. 
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— Je  le  veux  ItiL'ii. 

—  Victoire  esl-elle  ici  '.' 

—  .le  iTcn  sais  l'ieii  ;  j'en  ddiile.  l'as  moyen  rie  la  lairc 
tenir  en  place,  cetle  lille  !  .le  l'ai  envoyée  ce  malin  en 
commission,  (!n  voilà  [)onr  tonle  la  jonrnée. 

—  Ali  î  la  voici . 

—  Victoire,  tu  vas  m'aider  à  ranger  mon  hois. 

—  A  la  bonne  heure  !  voilà  du  vrai  bois.  A  Paris  on  ne 
eoîuiaît  pas  le  vrai  bois  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  inlrodui- 
sent  dans  le  conibusliblcde  ce  pays-là,  mais  on  voit  (pi'il 
souffre  en  brûlant  :  le  bois  de  province  brûle  gaiement; 
celui  de  Paris  se  consume  en  pleurant. 

Le  Bourgeois  à  la  campagne  monte  à  clieval,  mais  si 
mal,  avec  si  peu  de  grâce  et  d'agrément,  (pTil  y  renonce 
presque  anssitôl.  Il  n'en  garde  |)as  moins  sa  n)onture, 
qu'il  nourrit  et  qu'il  liéberge  pendant  des  années,  en  at- 
tendant qu'il  se  donne  une  carriole  (|iii  n'arrive  jamais. 

Les  soirées  d'hiver  sont  longues,  surtout  à  la  campagne; 
elles  se  passent  tristement  :  monsieur  roupille  en  lisant  son 
journal,  et  madame  gourmande  sa  bonne.  La  chère  dame 
a  si  bien  accueilli  tous  les  gens  (pii  sont  venus  la  visiter, 
qu'elle  ne  voit  plus  personne  et  n'est  reçue  nulle  p.u't. 
Elle  ne  sort  plus  que  le  dimanche  pour  aller  à  la  messe, 
accompagnée  de  son  époux. 

Et  le  pauvre  et  digne  homme  reçoit  incessannncnt  le 
conlrc-coup  de  toutes  les  vexations,  de  toules  les  petites 
avanies  dont  madame  son  épouse  est  l'oljjel. 

—  Tiens,  vois  donc  ce  M.  Briantet,  s'il  m'ôtcTa  son 
chapeau  !  Comme  je  me  félicite  de  l'avoir  mis  à  la  porte, 
celui-là!  Et  cette  madame  Mamisseau,  comme  elle  se 
carre  !  elle  écraserait  tout  le  monde  si  on  la  laissait  faire. 
Tu  n'as  pas  vu  son  fils  aîné,  comme  il  m'a  fait  la  grimace 
en  passant  auprès  de  moi? 

—  Non,  chère  amie. 
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—  Ç;i,  jo  le  crois  ;  on  me  Ibiilci'ail  aux  pieds.  (|in'  lu 
Imuvcrais  oela  loul  simple  el  iou\  naUuel.  Jesuis  curieuse 
(le  savoir  si  aujouiilliui  ou  daij^nera  inolTrii'  du  painbéuil. 
Mais  ue  va  doue  pas  te  traiu-là,  ou  je  le  laisse  aller  tout 
seul  ;  tu  vas  comme  un  Basque,  t>l  je  vais  arriver  à  l'éiilise 
essoufflée  conmie  uu  vieux  bidet  deposic. 

Le  soir  on  reçoit  deux  ou  trois  personnes,  tout  au  plus, 
assez  courageuses  pour  affronter  la  mauvaise  humeur  de  la 
maîtresse  de  la  maison,  qui  viennent  j)lutôt  encore  par 
charité  que  par  plaisir. 

Quand  le  Bourgeois  a  passé  à  la  campagne  le  temps 
voulu  pour  ne  pas  passer  pour  un  étourneau  qui  ne  sait  ce 
qu'il  vent,  il  vend  sa  maison  à  im  prix  bien  inférieur  à 
celui  qu'elle  lui  a  coûté,  malgré  les  noiabies  améliorations 
qu'il  a  fait  faire.  La  sanlé  de  madame  sert  de  prétexte  à 
dissimuler  la  vérité  :  il  retourne  à  ses  dominos,  à  ses  ha- 
bitudes ;  les  rangs  de  ses  anciens  partners  se  sont  tant 
soit  peu  édaircis,  madame  a  repris  ses  anciennes  habi- 
tudes. Tous  deux  renoncent,  à  tout  jamais,  aux  douceurs 
de  la  vie  champêtre,  et  jurent,  mais  un  peu  tard,  qu'on 
ne  les  y  prendra  plus. 


CHAPITHK  IX 
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lu  beau  joui',  un  pliil.iutbropo  anglais  mil  à  la  mode 
Taxiome  suivant  :  Lltonimc  ne  doit  l'ive  jiujé  que  par  ses 
puii.s. 

En  couséqucnce  de  cette  maxime,  qui,  au  premier 
abord,  semblait  aussi  neuve  {|ue  consolante,  on  inventa  le 
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jury,  espèces  de  bancs  en  bois  sur  lesquels  voul  s'asseoir 
(le  bous  cl  bonnètos  Bourgeois  cbnrgés  de  juger  les  vo- 
liuirs!  Taudis  (|ui  si  ou  avait  suivi  à  la  letlre  raxionie  plii- 
jaulbropique  cilé  plus  liant,  les  voleurs  ne  devraient  èlre 
jugés  que  par  des  voleurs,  et  les  assassins  par  d'antres 
assassins.  Sans  cela,  il  faut  ctrc  de  bon  compte,  ils  ncsoni 
plus  jugés  par  leurs  pairs. 

Pour  la  lornialion  du  jury,  rinvenhîur  de  la  cbose  a  eu 
soin  de  s'arranger  de  façon  que  ce  lut  le  Bourgeois  véri- 
table, le  Boui'geois  })ur-sang,  qui  fût  chargé  de  remplir  le 
métier  qui  jadis  exigeai!  le  choix  des  magistrats  les  plus 
éclairés. 

Pavez  deux  cents  francs  de  contributions  ou  de  pa- 
tente, et  vous  devenez  apte  à  prononcer  sur  la  vie  d'un 
accusé,  ou  a  décider  si  tel  négociant  est  coupable  de  faux 
eu  écritures  commerciales  ,  quand  bien  même  vous  no 
sauriez  pas  écrire  vous-même,  comme  cch  ne  s'est  déjà 
présenté  que  trop  souvent. 

Le  Bourgeois-Juré  est  tout  à  la  fois  un  mélange  de  dou- 
ceur et  de  férocité,  c'est-à-dire  qu'il  se  monti'e  inexoraldc 
toutes  les  fois  qu'il  tombe  sur  un  scélérat  qui  a  mécoumi 
assez  les  lois  divines  et  humaines  pour  avoir  volé  une  ta- 
batière, dépareillé  une  douzaine  de  foulards  ou  même  dé- 
toui'né  un  pain  pour  le  donner  à  ses  enfants,  et  il  regrette 
que  la  loi  ne  le  condamne  qu'a  cinq  années  de  prison  : 
tandis  que  si  on  le  charge  de  prononcer  sur  le  sort  d'un 
galérien  qui  s'est  échappé  de  Toulon  pour  aller  tuer  père 
et  mère,  il  le  condamnera,  mais  en  déclarant  qu'il  y  a  des 
circonatances  atténuantes . 

L'invention  de  la  circonstance  attéiuiante  nous  semble 
une  des  meilleures  bouffonneries  de  notre  é|)oque,  déjà  si 
féconde  en  bouffonneries  de  toutes  sortes. 

Vous  tuez  un  de  vos  amis  en  l'assommant  à  coups  de 
bàlou  :  CIRCONSTANCE  ATTÉNUANTE.  Sausduoieparrc 
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i|ue  ci'ia  a  dû  vous  l'aligner  beaucoup  le  bras,  de   liapper 
ainsi  pendant  cinq  minutes. 

Vous  coupez  votre  maîtresse  en  morceaux  à  l'instar  de 
certain  abbé,  et  le  Bourgeois  s'empresse  de  vous  blâmer, 
même  assez  énergiquomenl;  mais  il  s'empresse  aussitôt  de 
recomiaître  des  circonstances  fort  atténuantes,  dans  ce 
que  vous  avez  coupé  ladite  dame  en  morceaux  si  petits,  si 
petits,  que  c'est  tout  au  plus  si  la  chose  vaut  la  peine 
d'être  rapporté.  Avouez  que  c'est  ravissant  ! 

Si  le  Bourgeois  se  montre  aussi  sévère  à  l'endroit  du 
voleur  vulgaire,  c'est  tout  bonnement  dans  l'intenlion  d'ei- 
frayer  les  mauvais  sujets  qui  seraient  tentés  de  lui  voler  un 
jour  sa  propre  tabatière.  Eh  bien,  c'est  de  régo'isme  tout 
pur  et  non  de  la  justice  ;  oui,  madame,  ne  vous  eu  dé- 
plaise. 

Quant  à  sa  mansuétude  pour  le  brigand  de  première 
classe,  c'est  par  suite  d'un  égo'isme  encore  bien  plus  raf- 
finé :  car  il  ne  faut  pas  croire  ([ue  s'il  craint  d'envoyer 
un  homme  à  récbafaud,  ce  soit  par  suite  de  beaux  senti- 
ments philanthropiques  puisés  dans  les  livres  de  rêveurs 
qui  ont  la  prétention  de  rendre  les  hommes  parfaits  en 
îeiu'  fîiisant  goûter  les  bienHiits  d'une  éducation  nouvelle 
et  en  les  initiant  aux  beautés  des  vers  de  M.  de  Lamar- 
tine ;  non,  le  Bourgeois  admet  constamment  les  circon- 
stances atténuantes,  dans  toutes  les  affaires  capitales, 
parce  «prilaura  entendu  dire  la  veille,  en  faisant  son  bos- 
ton,  qu'on  dormait  très-mal  tontes  les  fois  qu'on  avait  la 
mort  d'un  homme  à  se  re|)rocher,  et.  avant  tout,  notre 
juré  tient  à  bien  dormir. 

Et  puis  il  y  a  de  par  le  monde  pas  mal  de  patentés  qui 

croient  encore  aux  farfadets,  aux  djinns,  aux  frilbys,  aux 

revenants;  et  le  juré  craint,  en  coupant  une  tète,  de  voir 

l'ombre  d'un  torse  danser  la  camargo  à  son  chevet. 

S'il  s'était  laissé  conter  qu'on  perdait  nn  peu  de  son 

29. 
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apjvlil  loiili's  les  luis  (iiioii  ciivoyail  un  lioniim' à  Tûiiloii 
on  M  lîirst  pour  dix  on  vint;l  ;nis,  snr  lonles  les  questions 
sonniises  par  le  président  des  assises  à  son  iniparlial  juee- 
iiionl  il  répondrail  d'une  voix  de  basse-laille  :  ^'())l,  Hic- 
cusé  n'est  pas  coupable! 

Quand  bien  même  oc  monslrc  aurait  délouriié  deux 
tabatières. 

Un  vieux  proverbe,  digne  d'avoir  été  édile  par  Salonion 
ou  Sanclio  l'ança,  tcllemeni  il  est  sage,  nous  apprend  ([ue 
chacun  doit  faire  son  métier. 

C'est  siu'tout  on  fail  de  jugeries  rpie  ce  proverbe  devrait 
être  médité  :  laissons  les  juges  rester  juges,  et  les  Bour- 
geois, bourgeois. 

11  est  sans  doute  tort  beau  d'avoir  des  idées  piiilautbro- 
piques  et  de  vouloir  allier  la  justice  à  la  clémence;  mais 
malbenreusement,  avec  ce  système,  il  arrive  la  plupart  du 
temps  que,  pour  épargner  les  jours  d'un  scélérat  que  le 
bon  Bourgeois  réinstalle  dans  la  société,  dont,  certes,  il 
ne  fera  pas  le  plus  bel  ornement,  deux  ou  trois  autres 
bons  petits  Bourgeois  tomberont  sous  les  coups  de  ce  même 
monsieur,  qui  ne  s'est  nullement  amendé  (onmie  on 
l'espérait. 

Les  circonstances  atténuantes  cl  la  ijélatine  sont 
deux  inventions  pliilautbropiques  datant  delà  même  épo- 
que, ayant  pris  tontes  deux  naissance  dans  le  même  cei- 
veau;  c'est  probable.  Ou  vient  de  prouver  que  les  malades 
qu'on  nourrissait  de  bouillon  gélatineux  mouraient  de 
faim,  et  l'addition  des  pauvres  diables  défunts  de  la  sorte 
depuis  dix  ans  serait  probalilement  effrayante. 

Eb  bien,  madame,  une  autre  addition  plus  effrayante 
encore  serait  très-probablement  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes victimes  de  la  pbilanthropique  institution  du  jury 
et  des  circonstances  atténuantes . 

De  nos  jours,  pour  qu'un  assassin  soit  condamné,  il  faut 
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ijii  il  ail  liir  au  luoiiis  six  |JL'rsonnes  el  ijifil  avuiie  ]iii- 
mr-nio  Ions  ses  forAiils,  cl  ciicoix'  o>l-il  d'absolue inVessilr 
qu'il  n'ait  pas  la  rL'[iu(aliou  d'èlie )/a^/</t;i</",  car,  sans  cela, 
les  jiu'és  philanthropes  n'ajouteront  point  foi  à  ses  paroles 
et  se  refuseront,  en  conséquence,  à  le  condamner.  D'excel- 
lents Bourgeois  anglais  viennent  tout  récemment  de  nous 
en  donner  l'oxcnqile. 

0  philanthropie!  de  mémo  que  la  veitu.  t,i  su'im  ou  lu 
cousine,  tu  n'es  qu'un  vain  nom  ! 


CilMMTRl^  X 


HE    lA    BOUl'iGEOISU:,    DE    SON    ESl'lilT    ET    DE    SES    MiTIUS. 

Nous  n'avons  jamais  eu  rhitcution  de  passer  la  bour- 
geoise sous  silence,  jamais  nous  ne  nous  serions  pardonné 
un  pareil  oubh  ;  mais  comme  elle  partage  en  grande  par- 
tie les  opinions  de  son  mari,  nous  n'avons  pas  cru  jusqu'à 
présent  nous  devoir  appesantir  sur  elle. 

La  moitié  du  Bourgeois  est  reine  et  maîtresse  au  logis  ; 
elle  gouverne,  dirige,  taille  et  rogne,  coupe,  recoupe  el 
découpe;  tout  ce  qu'elle  dit,  tout  ce  qu'elle  ftiit,  est  ton - 
join'S  liel  et  bon  ;  elle  n'est  soumise  à  aucun  contrôle.  Mou- 
sieiu',  pour  un  merle  blanc,  ne  se  permettrait  pas  la  plus 
petite  observation  ;  il  connaîl  lelcri'ain,  il  sait  à  (pii  il  au- 
rait affaire. 

Dans  un  ménage  bien  ordonné,  madame  porte  les  cu- 
lottes, va  au  marclié,  tient  les  cordons  de  la  bourse,  el 
traite  directement  avec  les  (oin-uisseurs. 

Monsieur  ne  fait  rien,  ne  connaît  lien.  ne  dit  lieu,  ne 
voit  rien:  c'est  une  cinquième  roue  à  un  carrosse;   c'est 
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(O  (lu'on  appolle  un  liiavc  lioinnKMlnns  loiile  rnccnpiion 
(lu  iuo[.  Il  i'C*tcrail  un  mois  au  lil.  davanlogc  pcut-èlie, 
si  sa  fonuue  onieltail  un  jour  de  lui  préparer  ses  affaires. 
S'il  lie  douve  pas  ses  panloulles  sous  le  lll,  où  elles  l'c- 
poseul  liahituellenieul,  il  se  dil  :  Ma  ienime  les  aura  sans 
doute  coupées  pour  en  faiie  un  coussinet  de  cravate.  —  Et 
il  se  lève  pieds  nus;  il  va  ouviir  au  porteur  d'eau,  qui  lui 
jette  sur  les  tibias  une  partie  de  son  liquide. 

C'est  la  Bourgeoise  qui  tient,  comme  à  sa  religion,  à 
l'élernelle  cravate  blanche,  à  ces  cols  de  chemise  mons- 
trueux (pii  enterreni  la  l'ace  de  son  bien-ainié,  et  h;  font 
resscmblei'  de  loin  à  un  boucpict  de  tcte.  Klle  a  constam- 
ment refusé,  la  chère  dame,  l'entrée  de  son  domicile  à  ces 
sous-pieds  d'invention  désash'euse  et  coupable,  qui  tirail- 
lent le  pantalon,  le  tourjuentent,  le  hai'cellent,  le  fati- 
guent, et  accélèrent  sa  maturité. 

Cette  eau  de  noyau,  ces  contitures  cl  ces  cornichons, 
d(?nt  le  mari  se  fait  un  si  grand  mérite,  sont  l'œuvre  de 
son  intéressante  moitié,  qui  se  charge  en  outre  de  Tédu- 
calion  morale  et  religieuse  des  enfants. 

Ce  qui  préoccupe  le  plus  la  Bourgeoise  dans  l'éducation 
de  ses  demoiselles,  c'est  la  tenue  ;  il  faut  bon  gré  mal  gré 
que  ses  filles  se  tiennent  droites  :  la  mère  ne  dit  pas  un 
mot,  ne  fait  point  une  réponse  sans  les  accompagner  de 
cette  recomniandation . 

— Bonjour,  madame,  comment  vous  portez-vous? 

—  Vous  êtes  bien  bonne...  Mélauie.  tenez-vous  droite. 
J'ai  été  bien  enrhumée. 

—  Je  le  fus  aussi.  Cela  va  mieux  ? 

— Beaucoup  mieux,  oui,  madame...  Mélauie! 
— Vous  nous  avez  bien  négligés  cet  hiver  ! 

—  Tenez-vous...  J'ai  tant  à   faire  avec  mes  enfants... 

—  Ils  sont  charmants. 

—  S'ils  se  tenaient  droits,  mais  c'est  chose  impossible  ! 
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El  votre  cIcMiioisollc;  la  voilà  grande  comme  père  et  mère. 

—  .l'aurais  le  même  reproche  à  lui  faire:  Clémence,  no 
te  tiens  donc  pas  ainsi,  lu  es  en  deux  ! 

Quant  aux  garçons,  ils  font  à  peu  près  ce  que  hou  leur 
semble;  la  maman  a  toujours  un  faible  pour  eux,  et  ne 
veut  pas  qu'ils  apprennent  le  latin.  Elle  répond  à  chacune 
de  leurs  sottises  :  —  C'est  de  leur  âge.  Tout  leur  est  per- 
mis, et  Dieu  sait  s'ils  usent  delà  permission;  gardez-vous, 
dans  ces  maisons-là,  de  vous  présenter  avec  un  lial.it  cl  un 
chapeau  neufs. 

La  Bourgeoise  aime  à  s'enlou:ec  de  ses  petits  ;  qurud 
le  nombre  n'est  pas  suftîsant,  on  emprunte  des  neveux,  de 
nièces  ou  de  petits  voisins.  Ce  sont  ces  dames  qui,  le  di- 
manche soir,  après  une  journée  laborieuse,  traînent  leurs 
bambins  après  elles,  stalionnent  au  coin  des  rues  en  pre- 
nant congé  de  leur  compagnie,  Interceptent  le  passage  el 
produisent  ces  attroupemeuls  qui  troublent  et  compro- 
mettent le  repos  et  la  tranquillité  de  la  grande  cilé. 

—  Adieu,  madame  Marié. 

—  Adieu,  madame. 

—  \  bieutcM.  l'rosper,  dis  donc  adieu  à  ta  petite  femme: 
ne  sois  donc  pas  grognon  comme  ça  ! 

—  Ne  m'oubliez  pas  demain  pour  mon  ciiàle. 

—  Soyez  tranquille. 

—  Je  serai  chez  moi  toute  la  matinée. 

—  Maman,  allons-nous-en  ! 

—  Tiens,  monsieur  Boisset,  porte  \in  peu  le  petit  ;  il 
s'est  endormi  sur  mon  bras,  il  pèse  cinq  cents.  Si  vous 
voyez  madame  Morisseau... 

—  Nous  dînons  demain  ensemble. 

—  Dites-lui  que  c'est  une  laide  de  ne  pas  être  venue... 
— Je  n'y  maucjuerai  pas. 

—  Que  nous  nous  sommes  bien  annisés.  Ne  lui  parlez 
pas  de  l'oi'age.  ni  des  petits  pois,  ni  d<s  pii.ieous... 
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-- Jo  in'on  liiuJorais  bien. 
Maman,  allons-iiotis-on! 

—  A  dimanclie. 

— Eh  bien,  mesdames,  diL  ini  des  ])a|),is.  esl-cc  qu'on 
se  quitte  ainsi  ? 

—  Bon!  voilà  monsieur  Fignolet  (|Mi  va  eiuoie  faire  des 
siennes  ! 

—  Je  propose  (rembrasser  toutes  ces  dames. 

—  Maman,  allons-nous-en  ! 

— Voyous,  monsieur  Fignolet,  pas  de  bèlises...  Il  m'a 
écrasé  le  nez,  Hien  me  pardonne! 

—  De  quoi  vous  plaignez-vous?  je  ne  vousaienijtrassée 
que  d'un  coté  î 

—  Où  va-l-il  prendre  tout  ce  qu'il  dir.'  je  vous  le  de- 
mande. 

—  Je  ne  le  prends  pas,  c'est  ma  propriélé. 

—  Voyez  s'il  restera  jamais  en  défaut! 

—  Adieu,  madame. 

—  Maman,  allons-nous-en  1 

—  Au  plaisir. 

—  Viendrez-vous  nous  voir  cette  semaine'.' 

—  Je  l'espère. 

—  Venez  jeudi. 

—  Je  ne  vous  le  promets  pas. 

—  Bien  des  choses  chez  vous. 

—  De  tout  mon  cœur. 

—  Bonne  n\iit  ! 

—  Pas  de  mauvais  rêves  ! 
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I.K    i;()i;i!(iliOIS    AU    SI'ECTACLK 


Rioii  n'est  plus  trisie  ([iie  d'avoir  [)Our  voisin,  au  spec- 
tacle, un  Bourgeois,  surtout  si  l'on  se  trouve  aux  stalles; 
on  a  payé  fort  cher  pour  passer  la  soirée  la  plus  foligiuitc 
et  la  plus  laborieuse  qu'on  puisse  imaginer,  on  porte  sur 
SCS  épaules,  pendant  cinq  ou  six  heures  d'horloge,  un 
monsieur  qui  pèse  soixante-({uinze  kilogrammes  au  phy- 
sique et  deux  cent  cinquante  au  moral. 

Le  Bourgeois  au  spectacle  se  divise  en  doux  grandes  ca- 
Icgories  :  le  Bourgeois  qui  trouve  (out  l'avissant  et  le  Bour- 
geois à  qui  tout  semble  exécrable  ;  et  franchement,  il  est 
difficile  de  savoir  lequel  des  deux  est  le  plus  ennuyeux. 

L'optimiste  fait  à  chaque  instant  une  explosion  de  gaieté 
(pii  liniraif,  à  la  longue,  parfaire  prendre  on  grippe  le  jeu 
d'Arnal  lui-même,  si  c'était  possible. 

A  toute  minute  il  pousse  le  coude  de  son  voisin  poui'  lui 
dire  :  —  La  bonne  pièce,   hein!  qu'en  dites-vous? 

—  L'excellent  acteur,  n'est-ce  pas? 

—  Oserais-je  vous  demander  de  qui  est  celte  pièce, 
monsieur? 

—  Et  cet  acteur,  avec  son  grand  ne/,  quel  c.sl-il,  s'il 
vous  plaît?  auriez-vous  l'extrême  obligeance  de  me  diic 
son  nom?  —  Mille  rcmercîmenls.  monsieur. 

—  Pardon,  celte  actrice,  n  est-ce  pas  madame j'ai 

son  nom  sur  le  bout  de  la  langue...  madame***. 

—  >'on,  monsieur;  elle  est  à  l'Opéra-Comitiue;  nous 
sommes  à  l'Ambigu,  etc. ,  etc. 


ijîs  m;  iiiii  ne  KOI  s 

Si  le  iii;(IIr'iii'  veut  ({iic  le  voisin  iiil  dôjà  vu  la  piccu,  iiii- 
|iossil)i('  (le  lesler  auprès  de  lui  ;  il  clianlc  les  couplets  avec 
l'acleur,  souille  ses  rôles,  cl,  (oui  liant.  A  peine  le  rideau 
est-il  baissé,  que  le  supplice,  bien  loin  de  Unir,  augmente 
encore;  carie  Bourgeois,  (piia  payé  pour  s'amuser  toute  la 
soirée,  met  tout  en  œuvre  pour  arriver  à  son  but;  il  vous 
questionne,  vous  interpelle,  (ont  comme  si  vous  étiez  une 
vieille  paire  d'amis.  S'il  ne  vous  demande  pas  votre  nom 
et  votre  adresse,  ne  lui  en  sacliez  aucun  gré,  c'est  (pi'il  n'y 
pense  pas.  Du  reste,  ce  n'est  pas  faute  par  lui  de  vous  en- 
courager par  son  exem[)le-;  car  il  vous  apprend  ses  nom 
et  prénoms,  son  âge,  son  état,  ses  goûts,  ses  habitudes,  ses 
opinions  [loliliques  et  littéraires,  d'autres  choses  encore 
(ju'il  aurait  lrès-l)i(>n  |)u  garder  poiu' lui  :  il  ajoutera  (pi'il 
aime  les  épinards,  mais  qu'il  leur  préfère  la  chicorée. 

Ce  monsieiu"  est  si  pnli,  il  vous  offre  du  tabac  avec  tant 
d'emjjressement  (bien  ([im  vous  ayez  refusé  dès  la  pre- 
mière prise)  ;  s'il  vous  marche  en  plein  sur  les  pieds,  ce 
qui  lui  arrive  à  chaque  entr'actc,  il  vous  demande  tant 
d'excuses,  il  sollicite  tant  de  pardons,  que  vous  ne  pouvez 
véritablement  vous  armer  de  rigueur;  et  c'est  à  j)eine  si. 
vers  la  lin  du  spectacle,  à  la  quatre  cent  quatre-vingt-sep- 
tième question,  vous  pouvez  vous  permettre  de  lui  répon- 
dre: —  Mais,  monsieur,  vous  m'excédez! 

Eh  bien!  peut-être  regrettercz-vous  ce  voisin  si,  le  len- 
demain, votre  mauvaise  étoile  vous  fait  tomber  sur,  ou 
plutôt  à  côté  d'un  autre  Bourgeois  qui  trouvera  tout  mau- 
vais. Ce  monsieur,  qui  d'ordinaire  est  d'un  certain  âge, 
le  chef  couronné  d'un  faux  toupet  très-blond  ou  très-noir, 
et  couvert  de  rhumatismes,  ne  vous  adresse  pas  un  mot,  ne 
vous  demande  pas  le  moindre  pardon,  vous  marchàt-il  sur 
le  corps,  et  ne  cesse  de  mâchonner  des  sottises  entre  ses 
dents  depuis  le  commencement  du  spectaclejusqu'à  la  fin  ; 
il  jure  contre  les  acteurs,  contre  les  musiciens,  contre  les 
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ou\veu>c>  (jui,  laissanl  la  porlc  calr'ouvcrlc,  le  iiicUcul, 
entré  deux  airs  ;  conlrc  le  gaz.  conlrc  le  calorirère, 
contre  les  choux  qu'il  a  mangés  à  sou  dîner,  conlrc  lui- 
niènie  cnlin  pour  avoir  eu  la  mauvaise  idée  de  venir  au 
spectacle. 

—  Âli  !  c'est  là  ce  grand  acteur!  dit-il  en  voyant  le  co- 
médien à  la  mode,  c'est  là  ce  monsieur  cjn'on  prétend 
être  si  comique!  il  ne  me  fait  pas  sourciller;  il  est  d'un 
commun  atroce;  mais  c'est  affreux,  c'est  un  danseur  de 
corde,  un  paillasse,  un  malheureux! 

—  Celte  femme  est  repoussante  ;  on  lui  a  lait  une  ré- 
putation de  beauté;  elle  est  hideuse,  sans  grâce,  sans  tour- 
nure; elle  dit  tout  de  travers  :  «  Ah  !  mon  Dieu!  » 

—  Et  cet  orchestre,  c[ui  accompagne  à  tour  de  bras... 
Mais  ne  jouez  donc  pas  si  fort,  miséi-abks  !  vous  nous 
écorchez  les  oreilles;  c'est  une  horreur,  c'est  à  jeter  tout 
ce  monde-là  par  les  fenêtres.  Et  cette  pièce,  ([u'est-ce 
(|ue  cela  veut  dire?  où  prennent-ils  leurs  modèles,  tous 
ces  drôles-là,  je  vous  le  demande?  C'est  désolant  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheiu'eux  dans  le  voisinage  d'un 
semblable  individu,  c'est  qu'il  n'est  pas  -possible  de  lui 
rien  diie  ;  car  il  pourrait  vous  répondre,  avec  beaucou|) 
déraison,  —  i\u  il  ne  vous  parle  pas! 

Voilà  poui-  le  Bourgeois  célibataire.  Quant  au  Ijourgeois 
marié  et  père  de  famille,  qui  ne  va  au  spectacle  que  trois 
fois  par  an,  flanqué  de  sa  feunue,  <le  sa  bonne  et  de  ses 
cinq  petits,  il  est  tout  naturellement  huit  fois  plus  en- 
nuyeux encore. 

Le  Bourgeois  recherche  beaucoup  la  connaissance  d'un 
acteur,  plus  encore  celle  d'un  auteur,  parce  qu'alors  il  a 
l'espoir  d'aller  gratis  au  spectacle  ;  à  moins  cependant 
qu'on  ne  lui  donne  de  ces  billets  dits  de  faveui',  avec  les- 
quels il  lui  faut  payer  un  franc  pour  le  droit  des  pauvres, 
un  second  franc  pour  les  indigents,  un  troisième  pour  un 
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Mi|ijiK'iia'nL  :  ce  qui  l'ail  (jiio,  iiKiyciiiiaiil  trois  lianes,  on 
le  lait  monter  aux  troisièmes,  dont  le  |tiix  au  bureau  est  de 
Irenle-ciuq  sous.  Il  est  vrai  que  les  ouvreuses  le  Irailcul 
assez  eavalièremcnt,  et  que  les  eontrôleurs  le  meuaeeul 
des  sergents  de  ville  s'il  continue  à  se  plaindre. 

Les  auteurs,  en  général,  donnent  rarement  à  leurs 
amis  des  billets  de  ftweur  de  ee  genre,  à  moins  que  ces 
amis  n'aient  essayé  de  faire  la  eour  à  leur  lemuie  et  ((u'ils 
ne  lieuneiil  à  exercer  une  vengeaneo. 

Il  faut  rendre  au  Bourgeois  cette  jusiiee  :  c'est  qu'il 
demande  toujours  ces  billets  d'une  façon  qui  lui  est  tonte 
parliculière. 

—  Mon  elier  ami,  faites-moi  dom  voir  ce  soir  la  pièce 
d'un  tel;  on  la  dit  charmante  :  vous  devriez  adoj)ter  ec 
genre-là,  il  est  beaucoup  plus  iclevé  que  le  vôtre. 

Ou  bien  encore,  s'il  connait  (pielquc  comi(pie  en  ré[)U- 
ialioii,  il  lui  demandera  deux  j)laees,  ayant  soin  d'ajouter 
avec  cet  a[)lomb  et  cette  assurance  (pii  cajaclériseiit  les 
gens  lie  son  espèce  : 

—  Ce  n'est  pas  pour  moi,  au  moins  :  je  ne  vais  jamais 
aux  petits  théâtres  :  c'est  pour  ma  bonne,. dont  la  sœur 
est  à  Paris. 

Et  ces  messieurs  doivent  s'estimer  fort  heureux  défaire 
ipielque  chose  qui  soit  agréable  à  la  hoiuie,  à  la  sœur  de 
la  bonne  du  Bourgeois  ! 

Au  reste,  quand  noire  homme  rencontrera  ces  mes- 
sieur  sur  le  boulevard,  pour  peu  qu'il  se  trouve  avec  un 
chef  de  bureau  ou  un  capitaine  de  la  garde  nationale,  il 
détournera  In  tèle,  afin  de  ne  j)as  être  dans  l'obligation  de 
les  saluer  :  —  il  ne  serait  pas  llatlé  (juc  l'on  ap]irit  qu'il 
fréquente  des  lustrions  ou  des  baladins. 

D'autres  sont  moins  fiers  et  sont  euchanlés  au  contraire 
de  connaître  des  acteurs  à  grande  réputation.  Un  de  ces 
inessieuis  avait  fait  imprimer  sur  ses  caries  de  visile  : 
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VI-RDF.LET,  AMI  DE  M.  CIIASSOT.  Il  nppvonail  nu  pro- 
niior  venu  l'heure  à  laquelle  se  couclinil  son  ami,  Thenre 
(le  ses  repas,  ses  goùls,  ses  habitudes,  l'adresse  de  son 
tailleur,  celle  de  son  chapeliei-,  son  âge  et  le  jour  de  sa 
naissanee.  Quelques-uns  ne  se  font  aucun  sciupule  de 
piquer  l'assiette  du  comédien,  puis  le  déchirent  à  belles 
dents.  Ce  dernier  trait  est  assez  commini,  les  habitués 
«les  coulisses  soni  leurs  ennemis  les  phis  intimes,  el  ton- 
jours  ils  les  subiront. 
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Toutes  les  Ibis  qu'il  a  été  question  de  réorganiser  la 
garde  nationale,  le  Boin-gcois  s'est  toujours  montré  em- 
pressé, plein  de  zèle,  et  ne  s'est  jamais  fait  tirer  l'oreille. 
Ce  que  d'autres  i-egardent  comme  une  atroce  corvée,  lui 
le  trouve  adorable;  et,  grâce  à  cette  belle,  noble  et  pa- 
iriolique  institution,  sans  ({ue  son  aimable  compagne  y 
puisse  trouver  le  plus  petit  mot  à  dire,  il  peut  largement 
prendre  ses  ébats,  faire  des  siennes  pendant  les  vingt- 
quatre  heures  consacrées  au  service  de  l'État. 

Nous  pourrions  citer  certaines  conqiagnies  entièrement 
composées  de  viveurs.  Monter  la  garde  est  pour  ces  mes- 
sieurs une  l)onne  fortune ,  une  véritable  récréation  ;  et 
plus  d'une  fois  la  patrouille  se  trouva  dans  la  dure  néces- 
sité de  rappeler  à  l'ordre  ceux  dont  le  mandat  était  de  le 
maintenir. 

—  Eh  bien  1  mon  cher,  dcmanile  le  l.onrgeois  à  son 
tambour  chaque  fois  qu'il  le  rencontre,  nous  ne  montons 
donc  plii^  1,1  garde? 
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—  .r.'illais  ])assfi'  cluv  vous,  iiioiisioiir  Cardinal... 

—  Yoiisnrani'ie/  l'ail  plaisir  cl  aiiiilic. 

—  Vous  (lire  (|uc  nous  la  nioiilciions  la  soniaino  (|iii 
viciil. 

—  Savez- vous  avec  (|iii? 

—  Dam!  avec  Ions  ces  messieurs  (roitlinaire,  je  pié- 
sume.  M.  Marlinel,  que  j'ai  vu  ce  matin,  ma  dil  qu'il  se 
cliargoail  du  li(jiiide. 

—  Si  Martinet  en  est.  nous  ne  risipions  rien  de  nous 
l)ien  tenir. 

—  Vous  l'avez  passée  dauec,  la  dernière;  vous  ne  devez 
guère  vous  attendre  à  trouver  mieux. 

—  Je  crois  n'avoir  jamais  tant  ri. 

—  C'était  l)ien  gai,  aussi.  Je  sais  bien  que,  ))0ur  ma 
pari,  je  m'en  souviendrai  longtemps. 

—  Et  qui  commandera  ? 

—  M.  Chapelier  :  l'autre  a  la  goutte. 

—  Nous  n'en  serons  pas  plus  mal.  Encore  un  lion. 
Chapelier. 

—  Mon  Dieu,  je  ne  sais  en  vérité  pas  à  qui  donner  la 
préférence;  car  vraiment,  ce  n'est  pas  pour  dire,  mais 
notre  compagnie  n'en  est  pas  une. 

—  C'est  vrai. 

—  C'est  une  compagnie  sans  l'être. 

—  C'est  oui  et  non. 

—  On  ne  peut  pas  mieux  la  délinir. 

—  Il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  tirer  autrement,  diahlo 
m'emporte  ! 

—  Tous  frères  ! 

—  Tous  amis  ! 

—  Tous  brigands  qui  adorent  la  bamh(«he  ! 

—  Tous  gens  établis  ! 

—  Tous  farceurs  finis! 

—  Et  pas  d'amour-propre. 
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—  Pas  même  assez. 

—  J  avoue,  qnanl  à  moi,  que  je  ne  me  sens  pas  bien 
quand  il  y  a  un  bout  de  temps  que  je  n'ai  monté  la 
irarde, 

—  Ça,  je  le  conçois. 

—  Le  sang  me  tourmente;  j'ai  des  inquiédides  dans 
les  jambes,  je  n'ai  de  goût  à  rien.  Je  vas  tionver  M.  Lar- 
cher. 

—  Quel  joli  major  nous  avons  là  !  il  ne  donne  pas  non 
plus  sa  part  anx  chieiis,  qnand  une  lois  il  est  là.  Je  ne  suis 
étonné  que  d'une  chose,  c'est  qu'il  reste  major. 

—  Pourquoi  ça? 

—  Parce  que  son  épouse  n'a  pas  l'air  commode;  et. 
ne  montant  pas  la  garde,  il  l'a  toujours  sur  son  dos. 

—  Mon  Dieu,  faut  jamais  se  fier  aux  a|iparences  ;  ai-je 
l'air  d'un  iiomme  assez  heureux? 

—  Dam  1  vous  n'avez  pas  l'air,  à  vous  voir,  d'un  homme 
qui  pàli[. 

—  Eh  bien  !  sans  l'être,  je  ne  le  suis  pas. 

—  Je  conçois  votre  idée. 

—  Ainsi  à  bientôt,  mon  cher. 

—  A  revoir,  monsieur  Cardinal. 

Le  Bourgeois  qui  prend  la  garde  nationale  au  sérieux, 
cl  qui  n'a  d'antre  occupation,  est  ini  homme  pardiitement 
heureux.  Il  agrandit  le  cercle  de  ses  relations,  de  .se.s  af- 
fections surtout;  dans  chaque  camarade  il  retrouve  un 
frère,  un  parent,  un  ami.  Il  contracte  des  habitudes  mili- 
taires, porte  moustache,  et  chez  lui  depuis  longtemps  le 
bonnet  de  police  a  détrôné  le  bonnet  de  coton. 

Le  matin,  quand  le  rappel  bat,  il  reconnaît  à  la  batterie 
le  chiffre  de  la  compagnie  qui  est  appelée  au  service  ;  il  se 
met  à  la  fenêtre  ou  il  descend  en  pantoullcs  dans  la  rue  ; 
il  doiuic  un  coup  de  chapeau  à  ses  officiers,  une  poignée 
de  main  à  ses  camarades,  et  répète  la  formule  prover- 
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Itiali'  (ousai'ivc  :  «  iXoiis  [loiivons  dormir  liJiiKinilli's,  ikhis 
sommes  bien  gardés...  u 

Le  Bourgeois  qu'une  Iradilion  populaire  a  rc'pulé  bel 
homme,  gràee  à  sou  efTrayaute  roloudilé,  el  que  son  am- 
pleur a  rendu  peu  propre  au  s(>rvice,  se  t'ait  sapeur.  Le 
corps  des  sapeurs  est  un  conqtosé  de  colosses  et  des  mas- 
ses les  plus  indigestes,  (pi'ou  ne  voit  jamais,  enterrés 
qu'ils  sont  sous  leurs  barbes  et  Icius  toisons.  Passons  à  la 
seconde  variété  de  respèce. 

Le  militaire  bourgeois  n'est  pas  Irès-coiuui,  bien  qu'il  ait 
certains  points  de  ressemblance  avec  le  [)remier.  C'est  de 
quarante  à  quarante-ciiKi  ans  qu'il  se  développe.  Il  porte 
des  lunettes,  des  socques  et  un  ])arapluie;  il  s'occupe  de 
petites  choses,  possède  une  multitude  de  petits  talents  de 
société  qui  le  font  aimer,  chérir  et  rechercher  de  tout  le 
monde;  il  traîne  à  sa  suite  des  oiseaux,  des  chiens,  des 
chats,  des  tours,  une  forge,  une  enclume  et  des  marteaux  ; 
il  fait  de  la  musique;  il  se  mêle  de  chimie,  de  physique  et 
de  botanique  ;  il  a  un  jardin  qu'il  cultive  avec  le  mi'me 
soin,  la  même  ardeur  que  s'il  devait  le  garder  toute  sa  vie  ; 
il  est  admis  dans  Tintimifé  des  familles;  il  est  invité  à  (eû- 
tes les  réunions,  toutes  les  fêtes,  aux  baptêmes,  mariages, 
arrivées  et  départs. 

l^ne  fois  son  service  terminé,  ce  n'est  plus  le  capitaine, 
mais  M.  iSauvageot,  M.  Fleury  ou  M.  Dufour.  S'il  prend 
ses  repas  avec  ses  camarades,  c'est  parce  que  son  excel- 
lence le  ministre  de  la  guerre  l'exige  ;  sans  cela  lui-même 
préparerait  ses  repas  :  jamais  ou  ne  le  verrait  au  quartier 
si  sa  présence  n'était  pas  nécessaire. 

Gi'àce  à  ses  habitudes  d'ordre  et  d'économie,  le  militaire 
bourgeois  est  la  Providence  des  jeunes  gens  de  famille 
qui  n'ont  pas  acquis  la  science  de  compter  avec  eux-mê- 
mes, et  qui  trouvent  toujours  la  bourse  du  brave  homme 
à  leur  disposition.  Aussi,  quand  l'heure  delà  retraite  a 
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sonné,  quand  il  lui  lanl  déposer  le  harnais,  son  départ, 
est-il  toujours  nn  sujet  de  deuil  pour  la  compagnie,  pour 
tons  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître. 


CHAPITRE  XIII 
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Donner  à  dnier  est  une  impoitanle  afl'aire,  la  plus  inv 
portante  peut-être  pour  le  Bourgeois,  telle  qui  deniande 
le  plus  d'attention  et  de  soin  : 

—  Qui  inviterons-nous'.'  dit-il  à  sa  fenune  aussitôt  qu'il 
en  est  question;  qui  ferons-nous  trouver  ensemble?  Quel 
jour  conviendrait  le  mieux?  Aurons-nous  du  poisson,  ou 
n'en  aurons-nous  pas'.'  Altendous-nous  le  départ  de  ton 
oncle'?  Dînerons-nous  dans  la  salle  à  manger  ou  dans  ta 
chambre,  chère  amie,  en  faisant  retirer  Ion  lit  et  cehii  des 
enfants? etc.,  etc. 

[I  faut  une  quinzaine  au  moins  de  préparation  pour  le 
dîner  le  plus  ordinaire,  et  les  derniers  jours  soûl  eulièic- 
ment  cou>a(i'és  à  la  niéditaliou,  au  recueillemeul,  à  la 
conqiosition  du  rt;pas.  Le  Bourgeois  le  plus  facile  à  manier, 
celui  dont  l'humeur  a  toujours  pai'u  la  [)lus  égale,  n'est 
parfois  plus  le  même  le  jour  où  il  donne  à  dîner;  c'esl  uu 
ours,  un  hérisson,  un  bâton  endjarrassé. 

De  grand  matin,  toute  la  maisonnée  est  sur  pied  :  ou  v,i, 
on  vient,  on  se  doune  beaucoup  de  mouvement,  on  n'a- 
vance à  rien. 

—  Mon  Itien,  ipic  lu  m'ennuies,  monsieur  Brochard, 
d'être  ainsi  eontimieilenieni  «  dans  mes  jambes!  »  dit  la 
femme  à  sou  mari. 
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—  Je  suis  moins  Iimuc  ([uc  toi,  cliôio  iiiiiit'.;  je;  iK^  l'iii 
jamais  fail  pari  de  ('c  (pio  lu  iik;  faisais  é|)i'oiivcr,  n'|toii(l 
le  mari  à  sa  femme. 

—  Madame,  oiis-ee  qu'est  les  compotiers? 

—  Je  n'en  sait' rien,  me  )t!s  avez-vonsdomiésà  garder? 

—  Et  le  petit  Charles,  dites  donc,  madame,  qui  a  une 
indigestion  ? 

—  Donnez-lui  le  fouet,  je  vous  y  autorise,  et  que  cela 
linisse. 

—  Mais,  madame,  il  ne  peut  pas  se  lever. 

—  11  faudrait  cependant  voir  ce  qu'a  cet  enfant,  chère 
amie. 

—  Il  a  qu'il  est  tomhé  avec  MM.  ses  frères  sur  la  pâtis- 
serie, hier  au  soir,  et  qu'aujourd'hui  il  est  malade  ;  voilà 
ce  qu'il  a.  Qu'on  lui  fasse  du  thé,  et  qu'on  ne  m'en  parle 
plus.  Monsieur  Brochard.  si  tu  conliiuies  à  Iripotei- connue 
lu  tripotes  dans  mes  affaires,  comme  tu  le  fais  depuis  ce 
matin,  je  le  campe  là.  je  t'en  préviens;  tu  t'en  tireras 
comme  tu  pourras. 

—  Je  cherche  à  me  rendre  utile,  vois  toujours  connue 
tu  interprètes  mes  moindres  actions  ! 

—  Je  t'ai  déjà  dit  que  tu  m'étais  plus  à  charge  tpi'au- 
trement,  faut-il  te  le  répéter  jusqu'à  ce  soir?  Et  vous, 
mademoiselle,  que  faites-vous  là,  à  me  regarder?  Faites 
donc  le  thé  de  cet  enfant,  puisque  je  vous  en  ai  priée. 

—  J'y  vas,  madame,  j'y  vas. 

—  Quand  je  |jense  à  ce  que  j'ai  encore  à  faire  d'ici  à 
ce  soir,  non,  je  ne  peux  pas  m'arrèler  à  cette  idée-là,  c'est 
à  me  liger  le  sang  ! 

—  Ma  foi,  écoute  donc,  arrivera  ce  qui  pourra  ;  quand 
même  ça  viendrait  à  ne  pas  être  aussi  bien  que  tu  le  dé- 
sirerais, nous  ne  serons  pas  pendus  pour  ça. 

—  Nous  serons  ridicules,  ce  qui,  certes,  est  bien  |)lus 
triste  encore  que  d'être  pendus. 


].E  BOURG  KOI  S  357 

—  .le  ne  suis  pas  de  loii  avis. 

—  Yeux-lu  donnera  dîner  comme  le  fait  madame  Pro- 
et!  Si  pareille  chose  ni'arrivait,  je  n'oserais  de  ma  vie  nie 

montrer  dans  la  rue. 

—  Ce  serait  pousser  la  chose  un  peu  loin. 

—  J'ai  toujours  aimé  à  me  cacher  quand  j'avais  (ail  des 
sottises  ;  tout  le  monde  n'est  j)as  de  même,  je  le  sais  : 
vous  eu  savez  aussi  quelque  chose,  monsieur  Brochard. 
Ces  compotiers  qu'elle  me  demandait,  les  voilà  qui  lui 
crèvent  les  yeux  !  Et  ce  tapissier  qui  ne  vient  pas  démou- 
ler les  lits  !  Si  tu  y  passais?... 

—  Je  veux  bien.  Où  as-tu  mis  mes  affaires? 

—  Mais  je  ne  pourrai  donc  jamais  avoir  un  instant  de 
repos  et  de  bonheur  sur  la  terre,  c'est  donc  la  chose  im- 
possible !  Tes  affaires,  cherche-les  ;  tu  es  assez  grand  pour 
t'habiller  tout  seul. 

—  Madame,  le  petit  ne  va  pas  mieux. 

—  A  l'autre  à  présent!  lEiie  son.i 

—  Quoi  donc  qu'elle  a  mangé,  madame,  ce  malin  ï 

—  Elle  veut  absoluMicMl  qiie  j'aille  chez  le  tapissier 
fait  connue  me  voilà. 

—  On  pouriait  y  aller  tout  de  même,  mais  ça  paraî- 
trait drol('. 

—  Si  drôle,  que  je  n'irai  pas.  Dis  donc,  Victoire,  ne 
pourrais-tu  pas  donner  un  coup  de  pied  jusque-là  ? 

—  Ah  heu.  oui!  j'ai  bon  d'autres  chiens  à  fouetter  ! 

—  Tu  ne  saurais  me  dire  où  sont  mes  affaires  ? 

—  Dam  !  un  peu  partout,  comme  à  votre  ordinaire;  y 
en  a  sjjr  les  chaises,  sur  la  commode,  dans  le  cabinel. 
dans  la  chand)re  à  coucher,  de  tous  les  côtés. 

—  C'est  que  s'il  ne  venait  pas,  ce  tapissier,  nous  serions 
dans  un  grand  embarras.  J'attends  aussi  ce  turbot  (pii 
n'arrive  pas.  Non,  décidément,  cette  fois-ci  nous  n'en  sor- 
tirons pas,  vois-lu  bien! 
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—  Vous  dites  ca  cliîKiiie  fois,  vous  en  sorte/  loiijonr-... 
Voilii  madame. 

—  Cet  enlant  a  une  indigestion. 

—  Qu'csl-ce  que  je  vous  ai  dit? 

—  Je  l'ai  aussi  bien  vu  ([wo  vous;  quand  je  disais  que 
c'étaient  ces  pâtisseries  qu'ils  ont  mangées  hier,  je  ne  nie 
trompais  pas.  C'est  encore  une  idée  à  vous  de  laisser  des 
gâteaux  sous  la  main  des  enfants. 

—  Ça  leur  apprend  à  devenir  liommc 

—  Tenez,  laissez-uioi  ;  car  vous  me  feriez  vous  dire  des 
choses  désagréables. 

—  Il  me  semble,  chèie  amie... 

—  Madame,  voilà  le  tapissier. 

—  Eli  bien!  que  voulez-vous  que  j  en  fasse?  11  sait  ce 
qu'il  a  à  faire,  qu'il  le  fasse.  Elle  ne  les  emportera  pas, 
ses  compotiers  !  C'était  bien  la  peine  de  m'en  ennuyer 
pendant  deux  heures! 

—  Maman,  voilà  le  tapissier. 

—  Je  le  sais  bien,  votre  bonne  vient  de  me  l'aïuioncer. 

—  Maman,  veux-tu  nous  permettre  déjouer  ici? 

—  Je  n'entends  pas  qu'on  s'amuse  ici  de  la  journée  ;  et 
si  votre  projet  est  de  me  tourmenter  toute  la  journée,  je 
vous  envoie  cliez  votre  tante...  Bon!  qu'est-ce  encore  que 
ça? 

—  C'est  papa  qui  vient  de  laisser  tomber  un  saladier  ! 
^—  Mon  Dieu,  oui  !  11  m'a  échappé  de  la  main. 

—  Quand  je  vous  disais  que  vous  n'étiez  bon  qu'à 
mettre  des  bâtons  dans  les  roues. 

— ■  Ça  vaut  mieux  (pi'une  jambe  cassée. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  tenais  beaucoup  à  mon  sala- 
dier. Tenez,  laissez-moi,  vous  ne  faites  que  des  sottises. 

—  Madame  Brochard  ! 

—  Je  vous  demande  un  peu  si  c'est  votre  affaire  d'être 
toujours  sur  mes  talons? 
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—  Madame  lirocliaicl  1 

—  Il  y  a  ceiil  femmes  (|iii  à  ma  place  vous  aiiraienl 
pendu  un  lorclion  au  derrière,  et  vous  ne  l'auiiez  pas 
volé!  —  .le  vous  ai  déjà  dit,  messieurs,  ([ue  je  n'entendais 
pas  que  l'on  vînt  jouer  ici. 

—  Mais,  maman,  pourquoi".' 

—  Je  n'ai  pas  décompte  à  vous  rendre.  Qu'arrive-f-il 
encore?  je  viens  d'entendre  tomber  quelque  chose.  Poly- 
dore,  allez  voir. 

—  Oui,  maman. 

—  Qu'est-ce  qu'il  vient  encore  d'arrivci-,  mademoi- 
selle? 

—  Ce  n'est  rien. 

—  ConuiienI,  rien?  mais  j'ai  inlendu  imc  secousse. 

—  C  est  le  tapissier  cpii  vient  d'enlever  un  coin  au 
marbre  de  la  commode. 

—  Un  coin  du  marbre  blanc  de  ma  conmiode?... 

—  11  dit  que  ce  n'est  rien, 

—  Comment,  que  ce  n'est  rien  !  Je  vais  voir  un  peu  ce 

que    c'est.  lEUc  sort.i 

—  Eh  bien!  quoi  donc  ([uc  vous  faites  là-bas  dans  votre 
coin  ? 

—  Ma  femme  ne  vent  pas  que  je  me  mêle  de  rien,  elle 
piétend  que  je  la  gène  [ilus  qu'autrement. 

—  iiiisé,  brisé  en  deux,  le  marbre  de  ma  commode  !  Je 
\iens  de  le  mettre  à  la  porte,  l'auteur  de  celle  belle  éqni- 
[)ée-là . 

—  M.  Larcher? 

—  Ce  n'est  pas  lui,  il  s'est  bien  gardé  de  venir  ;  mais 
son  ouvrier.  Mais  cela  ne  vous  fait  rien,  n'est-ce  pas,  ce 
qui  m'arrive,  vous  n'êtes  pas  de  la  maison? 

—  Mais.... 

—  Taisez-vous!  c'est   une  horreur.   Mais  on   me  le 
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piiycia,  111(111  m;irliic,    hieii   (Cilaiiiciiiciil  je   le  lin  Iciai 
l)ayer. 

—  Madame,  (  'e>l  un  iiioiisieiii'  axcc  un  |i()issoii. 

—  Vousa-l-il  (lit  son  nom? 

—  Non,  jnailaiiic. 

—  Deaian(le/-lc-lui. 

-  C'est  sans  doulc  jioui . ... 

—  Allez-vous  encore  vous  mêler  de  ce  (|iii  ikî  vous  re- 
garde pas'.' 

—  Il  s'a|)[ioile  Joscpli,  madame. 

—  Quel  Joseph? 

—  Je  vas  lui  demander. 

—  Je  n'irai  [las  payer  un  niarhre  comme  ccjui-là,  c'est 
bien  sur. 

—  Il  a  dit  Joseph  pour  le  turliol,  madame. 

—  C'est  donc  un  commissionnaire? 

—  Oui,  madame. 

—  Que  ne  le  disiez-vous  plus  toL? 

—  J'ai  dit  nn  monsieur  avec  un  poisson. 

—  Vous  avez  dit  une  sottise  :  un  commissionnaire  n'est 
pas  nn  monsieur,  un  turbot  n'est  point  nn  poisson.  Qu'il 
entre. 

—  Venez,  riionime. 

—  Voyons  votre  liirhot. 

—  Voilà,  madame. 

—  C'est  là  un  turbot  ? 

' —  Voilà  ce  qu'on  m'a  donné. 

—  On  vous  a  donné  (  e  (pi'on  a  voulu^  et  vous  l'avez 
accepté  ! 

—  On  ne  m'a  pas  dit  autre  chose. 

—  Je  n'en  veux  pas. 

—  Eh  bien  1  madame,  c'est  bon. 

—  Ce  n'a  jamais  été  là  un  turbot  de  vinyt-cinq  per- 
sonnes. 


i 
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—  .le  110  sais  pas  de  combioii  ilo  personnes  on  ni\i  dit 
(|n'il  était. 

—  One  voulez-vous  que  je  fasse  à  présent,  à  Tlieure 
qu'il  est,  je  vous  le  demande? 

—  Dam!  je  ne  sais  pas  ;  ce  que  madame  voudra. 

—  Vous  allez  bien  vite  m'aller  porter  voire  poisson 
d'où  vous  venez,  et  vous  leur  direz  que  j'u'ai  leur  en  faire 
mon  compliment. 

—  Madame  n'oubliera  pas  le  commissionnaire? 

—  C'est  la  première  chose  que  j'espère  oïdilier....  Je 
vous  admire,  monsieur  Brocbard,  vous  restez  là  et  ne 
dites  rien. 

—  Quand  je  dis,  je  suis  si  bien  reçu,  que,  ma  foi... 

—  Victoire! 

—  Madame  ! 

—  Et  ma  table  s'organise-t-elle  à  la  fin? 

—  Comment  voulez-vous  qu'elle  s'organise? 

—  Comme  je  l'ai  demandé. 

—  Mais  vous  avez  renvoyé  l'ouvrier,  il  n'est  pas  re- 
venu . 

—  Il  faut  donc  alors  que  ce  soit  moi? 

—  C'est  comme  vous  voudrez. 

—  Eh  bien  !  va  comme  il  est  dit,  je  le  ferai  moi- 
même. 

—  Si  tu  veux  cependant,  chère  amie... 

—  Je  ne  veux  de  personne,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  :  j'ai  toujours  tout  fait  moi-même. 

Monsieur  reste  impassible,  madame  est  maîtresse  du 
terrain  ;  elle  organise  sa  table,  met  son  couvert  et  préparc 
son  dîner.  Toutes  ces  petites  scènes,  mêlées  de  pleurs,  de 
petites  colères  et  de  grincements  de  dents,  ne  contribuent 
pas  peu  à  aigrir  l'humeur  du  Bourgeois  et  de  son  épouse, 
qui  nesont  jamais  plus  mal  disposés  tous  doux,  plus  tristes, 
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plus  «'iiiiiiY^iix  l'I  [iliis  niiiiivrs  (|iie  1(>  jour  on  ih  doiiiirMl 
à  dîner. 


CHAlMTin-:   XIV 

1  r.   Pdi  iKiKois   DANS  sr-s   i;\I'1'()i;ts  sociai'v. 

L'exaclitnde  à  remplir  ses  devoirs  sociaux  est  l'une  des 
(lualités  dominantes  chez  le  Bourgeois  :  les  fêtes,  les  ma- 
riages, les  baptêmes  et  les  enterrements  sont  au  nombre 
de  ses  occupalions  quotidiennes.  Il  a  surtout  pour  les  en- 
terrements une  prédilection  toute  particulière,  et,  pour  tout, 
l'or  du  monde,  il  n'en  manquerait  pas  un.  Il  accompagne 
à  sa  dernière  demeure  avec  le  même  plaisir,  le  même  em- 
pressement, le  premier  venu  et  son  meilleur  ami,  et  se 
désespère  le  jour  oij  il  n'a  rien  à  suivre. 

Il  est  facile  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcher 
de  savoir,  à  sa  mine,  l'emploi  qu'il  compte  faire  de  sa 
journée.  Le  matin  du  jour  où  il  enterre,  sa  tenue  est  noble 
et  pleine  de  gravité;  tout  dans  sa  personne  est  humide  et 
spongieux,  il  n'emploie  que  les  cordes  hautes  de  sa  voix, 
[tousse  de  longs  soupirs,  lève  les  yeux  aux  ciel,  et  laisse 
échapper  à  tout  bout  de  champ  ces  deux  uniques  paroles  : 
Pauvre  ami  !  !  ! 

—  Pauvre  ami  !  dit  la  Bourgeoise  dont  le  tempérament 
est  moins  humide;  c'est  fout  au  jilus  si  tu  le  connaissais. 

—  Je  suis  reveiui  plusieurs  l'ois  de  chez  Tabarol  avec 
lui. 

—  Tu  es  lidiculc  1 

—  Toujouis  il  réiina  cuire,  nous  rii;u  nioiiic  |;i  plus  par- 
la ilf. 
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—  Il  t'sl  sur  et  certain  qu'il  n'aurait  pas  été  de  but  eu 
blanc  te  doiuier  une  ])aire  de  soufflets  ou  te  marcher  sur 
le  corps. 

—  De  lui  j'aurais  tout  soullert,  tant  il  était  bon. 

—  Tu  es  Ibu . 

—  Allons,  chère  amie,  doiuic-moi  mon  chapeau,  nie> 
gants  de  M.  Du  val. 

—  Quels  gants  do  M.  Duvalï 

—  Ceux  que  j'achetai  à  son  intention. 

—  .\li  !  oui,  encore  un  ami  ;  celui-là,  lu  ne  I  av-iis  ja- 
mais vu  :  c'est  différent. 

—  Il  était  du  quartier. 

—  .Mais  la  dernière  fois,  n'était-ce  pas  .M.  Provcnchère? 

—  Domie-moi  les  gants  de  Provenchère. 

Arrivé  chez  le  défunt,  dont  il  reconnaît  la  maison,  (ju'il 
voit  pour  la  première  fois,  aux  tentures  qui  la  décorent, 
notre  homme  ne  tarde  pas  à  lier  connaissance. 

—  Monsieur,  dit-il  en  s'adressant  à  son  voisin,  je  ne 
me  serais  jamais  attendu  à  me  trouver  ici,  mardi  27,  — 
et  j'aurais  répondu  :  Vous  plaisantez,  à  celui  qui  m'aurait 
dit  il  y  a  trois  jours  :  Le  27,  tu  enterreras  Godard. 

—  Il  est  de  fait,  monsieur,  qu'il  ne  s'y  attendait  pas  ; 
il  s'était  levé  comme  à  l'ordinaire. 

—  Que  voulez-vous,  nous  sommes    tous  mortel*  ! 

—  Plus  ou  moins,  oui,  monsieur. 

—  Il  faut  subir  la  loi  commune. 

—  C'est  aussi  mon  avis. 

—  Et  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher. 

—  Enchanté,  monsieur,  de  me  trouver  du  vôtre. 

—  Trop  bon,  mille  fois.  Quel  aimable  bonunel 

—  Charmant  1 

—  Quelle  lermelé  dans  .ses  opinion*  1 

—  l 'nique. 
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—  Monsieur,  K'S  lioiiiirles  iiens  ne  deviaieiil  pas  s  eu 
aller. 

— -  C'était  (ui  liouimc  à  part. 

—  Adroit  de  ses  mains... 

—  Comme  un  singe. 

—  Quel  cliarnic  dans  sa  conversation  ! 

—  Comme  il  acconniiodait  la  salade  ! 

—  Quel  ton  avec  les  femmes  ! 

—  Comme  il  découpait  ! 

—  C'est  mourir  trop  jeune.  .Mais,  pardon,  monsieur, 
ce  n'est  pas  la  première,  l'ois,  ce  me  semble,  tpie  j'ai  l'a- 
vantage de  me  trouver  avec  vous? 

—  Effectivement,  monsieur,  je  crois  me  rappeler..,. 

—  J'ai  eu  le  plaisir  de  me  trouver  avec  vous  à  l'enter- 
rement de  madame  Projet. 

—  Quelle  aimable  personne  ! 

—  Ravissante  !  Nous  étions  brouillés. 

—  Vous  paraissez  d'une  excellente  santé'? 

—  Oui,  monsieur,  Dieu  merci  ! 

—  Vous  portez  bien  votre  bois  ! 

—  Je  fais  de  mon  mieux.  J'ai  eu,  monsieur,  le  |)laisir 
d'enterrer  presquclous  mes  amis:  M.  Parizol.  (jue  vous 
avez  peut-être  coimu? 

—  Parfaitement. 

—  Monsieur,  madame  et  mademoiselle  Clienantais. 

—  Connais  pas. 

—  J'ai  eu  le  [ilaisir  d'enterrei'  M.  Ménageot. 

—  Ah!  celui-là.  c'est  ilifférent. 

—  Dernièrement  encore^  le  père  de  madame  l'assial. 

—  M.  Lardenois? 

—  Lardenois  et  tant  d'autres. 

—  Il  avait  quitté  le  connnerce. 

—  Ce  fut  un  lort  ;  il  lui  fallail  (|(  l'ailivilé  à  M.  Larde- 
nois. 
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Le  commissaire  vient  mettre  lin  à  toutes  les  conversa- 
tions, en  raj)peI;Mit  aux  invités  le  but  de  la  réunion.  A 
peine  a-t-il  prononcé  son  :  —  Messieurs,  quand  il  vous 
fera  plaisir!  que  le  cortège  se  met  immédiatement  en 
marclie. 


FIN. 


TABLE 


IN     VOYAGE     F,N     CHEMIN     DE     FER. 
SCÈNES     DE    MÉI.  O.MAME     BOURGEOISE. 

LE    TYRAN     DE    LA     TABLE 

L  E  .S     BONNES    GENS     DE    CAMPAGNE.    . 
LES     FACHEUX     A     DOMICILE.      . 

LES     DISEURS    DE     RIEN 

r  N  E     F I L  L  E     A     M  A  R  1  E  R 

UX     TRAIN     DE     PLAISIIi 

UN     CAFÉ     MILITAIRE 

LOCATAIRES     ET     1' R  O  1' R  I  É  T  A  IHK. 

I.i:     BOIRGEOIS 


Pages. 

1 

36 
!)7 
130 
152 
172 
194 
2% 
248 
284 
311 


^■^>-J^:v 


;^rri  m 


PQ  Monnier,  Henri  Bonaventiu*e 

2366  Les  bourgeois  de  Paris 

mZBG 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


